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CHAPITRE 1
Soudain, un cadavre

Bill Tanner, le chef d’état-major des services secrets de Sa Majesté, évoluait impatiemment d’avant en arrière sur le trottoir pavé situé devant le consulat britannique de Puerto Vallarta, au Mexique. Il inspectait de haut en bas la rue isolée de la vue et des bruits de gens pressés de rentrer chez eux dîner avec leurs familles ; l’immobilité du décor était en quelque sorte de mauvais augure.

C’était comme s’il se trouvait dans le vide, l’air ambiant semblant retenir son souffle. Tanner étudiait le ciel qui s’assombrissait alors qu’une brise de l’océan commençait à s’élever. Un rapide coup d’œil à sa montre lui avait révélé que son chauffeur avait maintenant vingt-sept minutes de retard.

Faiblement, il commença à entendre un son. Il était éloigné au début, presque inaudible, augmentant progressivement en intensité jusqu’à ce qu’il réalise qu’il s’agissait d’un bruit de pas.

— Señor Tanner ?

Un accent fort et épais qui venait de derrière lui le fit sursauter. Tanner se retourna. Un grand type, vêtu à la mexicaine avec l’uniforme bleu délavé des officiers de la police d’état baissa les yeux sur lui à travers ses lunettes de soleil miroitantes.

Tanner recula devant l’agent à l’aspect intimidant, mais le Mexicain retint son bras d’une poigne d’acier, stoppant net son déplacement.

— Que diable comptez-vous faire ? Je suis un diplomate, affirma Tanner à l’homme qui enfonçait douloureusement ses ongles dans ses biceps. Le Mexicain adressa un signe de la tête en direction d’une limousine Mercedes-Benz 1000SEL blanche qui s’approchait.

— Quelqu’un a hâte de vous rencontrer, Señor Tanner.

— Dites-lui de prendre rendez-vous comme tout le monde, répondit-il brutalement, s’écartant de l’étreinte douloureuse du grand homme. Tanner n’avait pas vu le genou venir mais il l’avait senti, et une fraction de seconde plus tard, son corps heurtait le bord de la limousine. Le genou remonta à nouveau, s’enfonçant cette fois-ci au milieu de son intestin. Il fut mis à genou, les mains au sol, le cou saisi comme dans un étau. Dans le même temps, une frappe de revers s’abattit sur le côté de sa tête, si fort qu’il crut que le coup lui traversait le crâne. Il sentit ses genoux qui flageolaient ayant perdu toute perception de mouvement et de sensation. Alors qu’il tombait, une botte cirée à la perfection le frappa à la bouche.

L’adrénaline est produite par les glandes surrénales, deux petits corps situés sur la surface supérieure des reins. En raison des circonstances qui provoquent sa libération dans l’organisme et de ses effets sur le corps, elle est parfois connue comme la drogue de la peur, de la lutte et des sensations fortes. À présent, alors qu’il voyait le sang couler des coins de sa bouche, les glandes surrénales de Tanner avaient commencé leur premier travail, le pompage de la circulation sanguine et donc l’accélération de la respiration pour remplir le sang en oxygène. Ce qui augmente l’activité cardiaque et améliore la vascularisation des muscles, provoque la fermeture des petits vaisseaux sanguins près de la peau pour minimiser la perte de sang en cas de blessure et déclenche la levée minutieuse des cheveux. Tandis que Tanner était toujours paralysé, il lui venait de quelque part, peut-être de l’adrénaline elle-même, une exultation étrange. Il comprit immédiatement qu’il ne s’était pas trop ramolli après toutes ces années passées derrière un bureau et que, si besoin était, il pouvait toujours redevenir la machine de guerre efficace qu’il avait été. Il pivota rapidement sur lui-même saisissant fermement les jambes de son assaillant. Le Mexicain tomba au sol tandis que Tanner d’un mouvement brusque en avant se mit sur pied et se dirigea tout aussi rapidement vers les portes en fer qui donnaient sur le consulat.

Soudainement, les bras de Tanner furent saisis dans son dos et brutalement tirés en arrière ; il n’avait pas pensé que le Mexicain pourrait récupérer et le reprendre en chasse aussi vite. Avant que l’étreinte ne se referme totalement sur lui, Tanner avait reculé son pied pour écraser son talon sur son adversaire, libérant ainsi l’un de ses bras. Un coup de coude du mexicain manqua de peu son aine et fit cependant basculer le haut de son corps en avant. Avant qu’il ait pu récupérer, dix doigts s’enfoncèrent comme des boulons d’acier dans les ganglions à la base de son cou et le firent aussitôt sombrer dans l’inconscience.

Quand il se réveilla, il se trouvait à l’arrière de la limousine qui roulait, le gigantesque officier de police assis à sa gauche, et sur sa droite, un Chinois massif dans un yukata noir. Sur la banquette en face d’eux un Allemand aux longs cheveux était assis, un bandeau noir couvrant son œil droit, et que Tanner reconnu immédiatement comme étant Klaus Doberman, un milliardaire particulièrement recherché, un seigneur du trafic de stupéfiants.

L’Allemand frappa du poing sur la vitre qui les séparait du siège avant et le conducteur tourna la voiture en bas d’un chemin de terre étroit et isolé.

Tanner sentit soudainement son estomac se nouer tandis que sa nuque devenait froide et moite :

— Où m’emmenez-vous, Doberman ? demanda-t-il, ses yeux se forçant pour se concentrer sur l’allemand à travers un voile flou.

La limousine s’arrêta brusquement. Doberman pouvait à peine contenir sa joie.

— Là où vous avez rendez-vous avec votre dieu, Monsieur Tanner, répondit-il, en relevant d’un geste de la main sa crinière de cheveux blancs qui couvrait son œil valide. La bouche du Chinois s’ouvrit largement tandis qu’il sortait un Smith & Wesson calibre .38 de l’intérieur de ses vêtements sombres et le pointait vers la tempe de Tanner. Celui-ci souriait ironiquement :

— Je dirai à mon dieu de laisser les portes du paradis ouvertes pour que vous puissiez bientôt vous joindre à nous.

Doberman fronça les sourcils et hocha la tête en direction du Chinois dont le sourire transformait les petits yeux en amande en deux fentes lumineuses. Celui-ci appuya sur la détente, éclaboussant le pare-brise arrière avec la cervelle du lieutenant-colonel William « Bill » Tanner, deuxième plus haut gradé des membres des services secrets britanniques, et accessoirement, le meilleur ami du capitaine de frégate James Bond.


CHAPITRE 2
Bon retour, M. Bond

Les premières lumières des îles Vierges brillaient dans l’obscurité sous l’avion qui assurait le vol TWA 123B. Les freins à air grondaient et le train d’atterrissage se mit en place dans un bruit sourd ; la ville de St. Thomas s’étalait droit devant. Un peu plus tôt, Sir Miles Messervy, uniquement connu sous le nom de M, chef du service secret britannique, détendu et apparemment à l’aise, avait incliné son siège section première classe, situé à tribord côté couloir.

En réalité, l’ex-amiral était loin d’être détendu. N’importe qui l’observant de près aurait constaté la tension derrière ses yeux de marin, gris et rudes. Son esprit fonctionnait à toute vitesse alors qu’il se remémorait les déplorables événements de l’année précédente qui avaient finalement conduit à la démission de James Bond du service.

Pendant cette période, le service secret avait été sous le feu de politiciens qui évoquaient la nécessité de coupes budgétaires au sein du ministère de la défense. La section double zéro avait été examinée de près, souvent critiquée comme étant une source de provocation pour l’ennemi, et M était fatigué d’avoir à la défendre. Des rumeurs de démantèlement avaient naturellement irrité M et Bond s’en était inquiété : si son statut de double 0 disparaissait, on pouvait douter qu’il souhaite rester au sein des services secrets. Puis, par-dessus le marché, la restructuration était arrivée au Quartier Général de Regent’s Park, juste après le nouvel an. Pour Bond, conservateur dans l’âme, le choc était beaucoup plus inquiétant qu’il ne voulait bien l’admettre.

Le bureau de M était passé du sixième étage au septième, et Bond, horrifié, s’était retrouvé séparé du bureau qu’il partageait avec 008 et 0011, et avait été relégué dans un placard peint en gris. Dans ces conditions, le changement apparaissait comme de mauvais augure. Puis vint ce qui fut baptisé le « massacre des Ides de Mars »(2) dans lequel un grand nombre d’agents et de fidèles employés ont été contraints de « démissionner » ou bien ont été purement et simplement licenciés du jour au lendemain. Et finalement, ce que Bond avait craint arriva, M avait annoncé que le la section d’élite double zéro, ce qui signifiait être autorisé à tuer dans l’exercice de ses fonctions, avait été supprimée. Pour Bond, qui avait connu le mode de vie dangereux que conférait le statut de double zéro, ce fut la goutte d’eau qui fit déborder le vase. Ainsi, le capitaine de frégate James Bond, l’agent 007 des services secrets de Sa Majesté, démissionna pour aller vivre dans les Caraïbes.

***

L’air de la nuit était tiède et parfumé. La descente de l’avion était comme le début d’un rêve pour M. On distinguait des palmiers à côté des bâtiments de l’aéroport, des hibiscus et des azalées en fleurs. Pour la première fois, M envia Bond. Il ne pouvait pas vraiment lui en vouloir de se contenter enfin d’une vie paisible. Il avait mérité chaque fragment du luxe qu’il avait pu acquérir.

M présenta son passeport à l’immigration. Les officiels, une fois les plaisanteries de rigueur exprimées, lui indiquèrent quelqu’un derrière lui. Une jeune et jolie femme noire s’approcha, souriante, souhaitant qu’il ait fait un bon voyage et lui demandant de la suivre. À l’extérieur du hall de l’aéroport, un chauffeur de grande taille, à la peau brune également, terminait d’installer les bagages de M dans le coffre d’une Cadillac vieux modèle, rouge vif. Il le salua paresseusement, ouvrit la porte arrière pour le laisser entrer, puis le conduisit nonchalamment le long d’une route qui longeait la côte, reflétant sur ses eaux bleutées, le clair de lune des Caraïbes.

M tenta sans grand succès d’engager la conversation. Finalement, il demanda quand ils arriveraient.

— Tu verras bien, répondit le Noir, nous y serons bientôt.

M grogna avec dédain.

La voiture ronronnait le long de la chaussée. On pouvait voir ici et là des palmiers et des lumières qui brillaient sur l’océan. Ils passèrent un haut portail, longèrent une route de gravier, et là, devant eux, éclairé et brillant, se tenait l’hôtel, de style colonial ancien, constitué de murs roses, de volets à persiennes blancs et de piliers devant la porte. La piscine aussi était éclairée. Des gens se baignaient, d’autres demeuraient sur la terrasse. Un portier en haut de forme et gilet coloré comme une guêpe porta les maigres bagages de M jusqu’à l’ascenseur.

Son bain fumait déjà, les boissons attendaient sur la table et un valet circonspect demanda s’il avait déjà mangé ou s’il souhaitait quelque chose en provenance du restaurant.

— Non, merci, lui répondit M.

— Dois-je vous préparer une vodka martini, Monsieur ?

— Du tord-boyaux ! répondit-il sèchement. Je vais me préparer ma propre boisson mon brave.

Puis il se servit un whisky avec du soda.

— Je vous remercie tout de même, ajouta-t-il après hésitation.

— Le commander Bond m’a demandé, monsieur, de bien vouloir vous accueillir et de vous dire que vous pouvez considérer ce lieu comme chez vous. Lorsque vous serez prêt, monsieur, d’ici une demi-heure, sonnez s’il vous plaît et je vous mènerai au commander Bond.

M prit un bain savoureux, se vêtit d’un léger costume gris foncé à col blanc rigide et à nœud papillon bleu foncé et tacheté, plutôt serré. Après un autre whisky soda, il alluma sa pipe avec une allumette et tira sur la sonnette. Le valet de chambre apparut immédiatement et le conduisit le long d’un couloir, puis déverrouilla une porte qui donnait sur un ascenseur privé. Avant de monter, l’homme empoigna un téléphone rouge situé à l’intérieur.

— Auguste(3), monsieur. Je fais monter votre invité.

M entendit une vague réponse en provenance du téléphone. L’ascenseur monta lentement.

Au sommet il y eu un léger temps d’attente, les portes s’ouvrant probablement de l’autre côté par télécommande. Après leur ouverture, M s’avança dans une salle immense dont la majeure partie se trouvait dans l’ombre. Sur trois côtés, des baies vitrées donnaient sur la mer, sombre dans la nuit. Avec la faible lumière et les volets tirés M se sentait comme suspendu au-dessus des eaux caribéennes. Loin sur la droite, des lumières brillaient le long du littoral de la baie de Magen.

Une silhouette, que M reconnu immédiatement, émergea de l’ombre légèrement inquiétante du quatrième côté de la suite. Son visage était sombre, bien délimité, avec une cicatrice de sept centimètres s’affichant sur la peau bronzée le long de la joue droite. Les yeux étaient grand ouverts sous des sourcils noirs, longs et droits. De ses cheveux noirs, à présent grisonnants sur les tempes, une épaisse mèche noire tombait éternellement sur le front. Le nez droit et assez long descendait vers une courte lèvre supérieure sous laquelle était finement dessinée une grande bouche à l’allure cruelle. La ligne de la mâchoire était raide et ferme. Il était en parfaite forme physique, les yeux brillants, sans aucun signe de tension ou de méfiance. Il portait un pantalon de coton blanc et une chemise de couleur bleu foncé en coton de Sea Island qui mettait en valeur la largeur de ses épaules et la solidité de sa poitrine. Il n’y avait pas l’ombre d’un ventre gras ou d’épaisseur sur les hanches.

James Bond tendit sa main à M dans un geste de profond respect.

— La même poignée de main, ferme et chaleureuse, James ! dit gaiement M.

Finie la mauvaise humeur qui l’avait caractérisé les années précédentes. Bond rit et sortit un objet familier : un étui à cigarettes métallique.

— La première de la journée, dit-il. J’espère que vous ne vous attendiez pas à des Morlands Specials. J’ai officiellement abandonné la cigarette, mais on ne peut pas être trop strict sur ce genre de choses. Ce sont les dernières, dénicotinisées, absolument révoltant.

— Miss Moneypenny vous envoie un baiser d’amour.

— Dommage que vous n’ayez pas mené Penny avec vous.

— Vous seriez tous deux foutus de flirter beaucoup trop.

Bond sourit profondément et demanda :

— Comment Bill s’en sort-il sans moi comme partenaire de golf ? Je suis sûr qu’il a grossi et abuse du martini et du pain blanc(4).

Il y eut un silence pesant tandis que M baissait maladroitement les yeux vers ses pieds.

— C’est pourquoi je suis ici, James. Je suis désolé, mais Bill est porté disparu, présumé assassiné durant une mission officielle au Mexique.

Le visage de Bond avait soudainement viré au blanc et une aura de tension l’enveloppait. Il avait l’air de quelqu’un qui a souffert et qui se méfiait du retour de la douleur.

La métamorphose de Bond aurait pu se poursuivre, mais à ce moment-là Auguste réapparut.

— Ces messieurs sont prêts pour le dîner, commander ? demanda-t-il poliment.

Bond hocha la tête.

— La table habituelle, monsieur ?

Bond approuva en grognant et M se retint de sourire.

— Pardonnez-moi, monsieur, dit Bond à son ancien employeur, je suis habitué à la routine, maintenant. Une chose dangereuse dans notre profession, mais maintenant que je suis à la retraite je ne pense pas que cela puisse me faire du mal.

La table habituelle s’avérait être la meilleure de l’hôtel, suffisamment proche de la piscine pour que Bond puisse observer de près les femmes légèrement vêtues. Comme toujours, la vue de la chair féminine le détendait. Avec la plupart des femmes ses manières se composaient d’un mélange de silence et de passion. Les longues approches de séduction l’ennuyaient presque autant que les douloureux démêlés de la séparation.

— Quelque chose pour étancher la soif, monsieur ? demanda Bond, ses yeux bleu-gris suivant les formes galbées de femmes revenant de la plage pour dîner.

M ralluma sa pipe et hocha la tête.

Bond passa commande auprès d’Auguste, avec la voix précise et décidée de l’homme qui sait exactement ce qu’il veut et comment l’obtenir.

— L’amiral prendra une demi-bouteille de Mouton Rothschild vingt ans d’âge et moi une petite carafe de vodka Stolichnaya disposée dans un bol de glace pilée.

Après l’arrivée des boissons, M eu le loisir d’observer Bond plus attentivement. Il était, autant que cela soit possible, plus grand et légèrement plus mince que dans son souvenir qui remontait à un an, les bras plus nerveux que musclés sous ses manches courtes. Quelle première impression pouvait-on avoir de lui ? Un administrateur colonial en convalescence ? Un play-boy vieillissant entre deux mariages ? Rien qu’en regardant son visage on pouvait s’interroger ; ce visage écossais bronzé dont la dureté semblait tellement peu à sa place au milieu des jardins luxuriants ; une dureté composée de nouvelles protections bâties autour de lui suite aux épreuves traumatisantes de ses dernières années. La mort de sa femme, Tracy, la lutte contre Blofeld au Japon, l’amnésie l’année suivante, le lavage de cerveau en Russie, la tentative d’assassinat sur M et la lutte contre la mort après que Scaramanga ait failli l’éliminer pour toujours avec sa balle empoissonnée… tout cela pesait sur Bond. Il était à présent dans un nouveau cycle de sa vie.

La bouche sardonique de Bond se détendit, les yeux cruels s’adoucirent et il demanda à M de lui expliquer la tragédie concernant la disparition de Bill Tanner. M se pencha en arrière sur sa chaise, se massa le cou, puis se servit un autre verre. Il commença à parler très calmement ; on pouvait déceler chez lui un esprit ordonné, la logique et l’intelligence d’un militaire bien formé. Bond écoutait attentivement.

— Pendant votre absence, James, avait commencé M, les yeux gris clair brillant plus que jamais et que Bond n’avait jamais oubliés, la guerre contre la drogue est passée à l’offensive et les services secrets ont fait de leur mieux pour relever le défi. L’opération « Blanche-Neige » s’étend des champs de coca du Pérou, de la Bolivie et de l’Équateur jusqu’aux raffineries des jungles colombienne et brésilienne. Les avant-postes sont des jetées ou des pistes d’atterrissages isolées au Mexique et ici, aux Caraïbes. Quant à la marchandise, elle est souvent acheminée en Amérique du sud et du sud-ouest. Avec des bénéfices qui se chiffrent en milliards de dollars, les seigneurs de la cocaïne rivalisent avec les gouvernements du tiers-monde en termes de richesse et de pouvoir. En novembre dernier, les trafiquants ont tenté de faire exploser le consulat britannique de Guadalajara, et nos alliés craignent qu’ils ébranlent les systèmes politiques fragiles du Pérou, de la Bolivie, du Mexique, de la Jamaïque et des Bahamas. Il n’y a pas de plus grande force de déstabilisation pour un gouvernement démocratique que le pouvoir des narcotrafiquants.

Bond nota que la voix de M était toujours calme. Seule la façon dont il tenait sa pipe révélait un peu la tension qu’il éprouvait.

— Jusqu’à récemment, poursuivit-il, de nombreux pays d’Amérique latine négligeaient leurs trafiquants de drogues, en partie parce qu’ils considéraient que le problème des stupéfiants était celui des autres pays mais également parce qu’ils étaient plus préoccupés par les terroristes gauchistes et les guérilleros. Cette attitude cède la place aujourd’hui à un sentiment d’inquiétude. Il n’y a probablement pas un domaine d’activité politique ou de la vie institutionnelle n’ayant pas été affectée d’une manière ou d’une autre par la corruption liée à la drogue. Les barons de la drogue ont juré de faire chuter les autorités colombiennes du président sortant et nous avons récemment appris qu’ils ont offert un million de dollars à quiconque viendrait à kidnapper notre propre premier ministre ou d’autres membres de son cabinet. Ils voulaient évidemment échanger le premier ministre contre six trafiquants colombiens incriminés et actuellement en détention à Londres.

M remplit distraitement sa pipe qui venait de mourir et la ralluma.

— L’empire croît comme les mauvaises herbes vénéneuses. Leurs bénéfices sont tellement importants que chaque victoire locale contre ces seigneurs de la cocaïne semble provoquer l’expansion du marché dans de nouveaux secteurs. Dans de nombreuses zones rurales, les rois de drogue sont considérés comme des Robins des bois diffusant des richesses dans des pays désespérément pauvres. Les riches de la poudre ont corrompu des fonctionnaires et il se produit des alliances étranges. Le néonazi Klaus Doberman, un baron de la drogue, a offert de se lier avec les gauchistes de la guérilla M-19, tandis que des paysans cultivateurs de coca au Pérou sont liés à la guérilla du sentier lumineux(5). Par ailleurs, nous avons appris que les gouvernements du Nicaragua et de Cuba ferment les yeux devant le trafic de drogue qui fait son chiffre d’affaire dans le monde occidental.

Bond alluma une autre cigarette, remplit à moitié son verre avec de la glace et ajouta trois doigts de vodka. Il en avala ensuite deux longs traits, sentant alors l’agréable brûlure à l’arrière de la gorge et dans l’estomac.

— Où Bill apparaît-il dans tout cela ? demanda-t-il à M à travers un voile de fumée de pipe et de cigarette.

— Les trafiquants de cocaïne ont choisi la ville balnéaire de Puerto Vallarta comme quartier général. Elle se situe au bord de la Sierra Madre, la montagne qui court le long du pays, au voisinage de l’océan Pacifique qui permet d’accéder à d’autres pays par la voie maritime, et proche de deux grandes routes reliées aux États-Unis. Son économie en plein essor et le marché immobilier ont fait du blanchiment d’argent, une pratique relativement commode. Plus important encore est sa proximité avec les champs de marijuana et de pavot du nord-ouest Mexicain où les familles ont développé une solide expérience dans le trafic de drogue. Pour contrer ces familles, nous avons organisé l’opération « Blanche-Neige », l’enquête à laquelle Bill avait été assigné. Les trafiquants de drogue ont subi des pertes extraordinaires. En raison de « Blanche-Neige » et d’autres opérations, un seul réseau avait perdu quelques vingt-six millions de dollars et deux mille sept cent kilos de cocaïne. Il y eu aussi une saisie de six cent millions de dollars à Miami une semaine avant que Bill ait été enlevé, et des agents ont démantelé un réseau dans la ville de Mexico qui expédiait sa cocaïne dans des coffrets de bobines de films à partir de la section internationale du service de presse. Mais il y a eu aussi des pertes de notre côté. 008 a été retrouvé flottant sur le ventre du côté américain du Rio Grande, trois semaines plus tard, le corps de 0011 a été retrouvé décapité, dans un tambour en acier d’une raffinerie de cocaïne abandonné dans les jungles de Tranquilandia(6). En Colombie, 003, l’un de nos agents les plus expérimentés, a été traîné par une voiture flamboyante aux abords d’Acapulco. Il vivra, pour un temps du moins, mais il ne sera plus utile pour les services secrets, ou pour n’importe qui d’autre.

Bond inspira la fumée de la cigarette dans ses poumons et l’expulsa lentement par les narines.

— N’avons-nous aucun renseignement sur la localisation de Bill ?

M secoua la tête.

— Nos sources nous ont informés que le dernier clou du cercueil de Bill s’est enfoncé lorsque, dans le cadre de « Blanche-Neige », Klaus Doberman a perdu vingt millions de dollars dans l’explosion d’un entrepôt à Chihuahua contenant une énorme quantité de marijuana. Nombres de témoins déclarent que le lendemain, Doberman a voulu organiser l’enlèvement de Bill avec l’aide d’assassins se présentant comme des agents de la police d’état. Deux jours plus tard, Tanner a été enlevé devant le consulat britannique de Puerto Vallarta et personne ne l’a jamais revu ou n’a entendu parler de lui depuis. Malheureusement, nous ne pouvons tirer que nos propres conclusions.

Bond plissa les yeux étroitement avec une pointe de colère.

— Qui est ce salaud de Klaus Doberman ?

Les yeux de M cessèrent de se concentrer sur Bond. Pendant un moment, ils devinrent vides, introspectifs. Puis, lentement, ses mains atteignirent l’intérieur de sa veste et en sortirent un mince fichier avec l’habituelle étoile rouge signifiant sa nature top-secret. Il le plaça devant lui et le poussa doucement sur la table vers Bond. Sur la couverture, les lettres rouges déclaraient :

RIEN QUE POUR VOS YEUX

Bond ne dit rien. Il hocha la tête, arracha le scellé et commença à lire.


CHAPITRE 3
Dossier sur un nouvel ennemi

À : L’agent des services spéciaux, 007.

DE : M.

OBJET : Klaus Doberman est le « narcotraficante numero uno »(7) ; un trafiquant de cocaïne borgne, aux cheveux longs, qui a bâti un empire dans les Bahamas. Il est considéré comme une sorte de « Robin des bois » par ses voisins d’Amérique centrale et du sud, où il a construit des logements pour les pauvres. Des sources bien informées disent qu’il a commencé comme dealer de petits sacs de cocaïne pour finir par posséder une fortune estimée à deux milliards de dollars. C’est un aventurier arrogant qui exhibe ses milliards, achetant tout, des banques aux hôtels en passant par les équipes de Football et les taureaux de combat.

DESCRIPTION : Âge : environ trente-cinq ans. Taille : un mètre quatre-vingt-dix. Mince et en forme. Yeux bleus, œil droit perdu dans un accident d’équitation à l’âge de douze ans. Cheveux mi-longs, blond clair, parfois coiffés en queue de cheval. Visage sombre, oreilles collées très près des tempes. Ambidextre. Mains plutôt petites et impeccablement manucurées. Signe distinctif : porte à tout moment un bandeau noir sur l’œil droit. Homosexuel insatiable ayant quotidiennement de nombreuses relations sexuelles.

INFORMATIONS GÉNÉRALES : Doberman est devenu un baron de la cocaïne colombienne presque aussi riche et puissant que le gouvernement colombien lui-même. Depuis sa forteresse lourdement armée du fin fond de la cordillère des Andes, il raffine et trafique pour deux milliards de dollars par an qu’il fait parvenir aux États-Unis et dans le reste du monde. Pour protéger ses intérêts, Doberman a formé son propre cartel, achetant le plus grand nombre possible d’adversaires, éliminant les autres.

Doberman a débuté sa carrière très tôt. Fils d’un officier SS allemand qui avait fui vers la Colombie, il quitte le foyer à l’âge de dix-huit ans pour les États-Unis. En 1973, il est arrêté à Detroit pour contrebande de voitures volées à destination de l’Amérique du Sud. Après avoir été libéré sous caution, il est de nouveau arrêté à Miami pour possession de quatre-vingt-dix kilos de marijuana. Il passe près de deux ans au centre correctionnel de Danbury, puis est extradé en 1975 vers Bogota.

En 1979, nous apprenons que Doberman a acheté Norman’s Cay dans les Bahamas. Il a été répertorié comme président de Air Montes, une société des Bahamas. Nous sommes convaincus que sa véritable activité est le trafic de marijuana et de cocaïne depuis la Colombie vers les États-Unis. Il a construit une piste d’un kilomètre de long, protégée par un radar, des gardes du corps et des chiens d’attaque du même nom que lui. Il a également commandé une flotte d’avions, dont certains, selon un informateur, par l’intermédiaire d’un associé du premier ministre des Bahamas. Ces allégations n’ont pas pu être prouvées et le premier ministre a nié toute relation avec Doberman. Bien que dans les Bahamas, il vit dans une luxueuse villa, il est propriétaire d’un yacht, de dix-neuf voitures et de quatre motos. Un autre informateur déclare qu’il y passe son temps en compagnie du professionnel de la finance en fuite Robert Vescoi ; ils rôdent tous deux aux alentours de Norman’s Cay et s’amusent à tirer à l’arme automatique sur des lézards et des noix de coco.

En 1981, il est soupçonné d’être le propriétaire de cinq cent trente-neuf kilos de cocaïne saisis en Louisiane à New Iberia. Lorsque des agents de la douane de Miami font la plus importante saisie de cocaïne aux États-Unis jamais réalisée, plus d’une tonne cinq cachée dans une cargaison de jeans d’un avion colombien, Doberman est de nouveau suspecté. En 1982, lui et cinq autres hommes sont arrêtés à Carthagène pour vente de plus de deux tonnes neuf de pâte de coca. Ils n’ont jamais été condamnés, les deux policiers qui les avaient arrêtés ont été retrouvés assassinés et le procès-verbal a disparu du palais de justice. À cette époque, il a aussi acquis une ferme à La Tebaida, juste à l’extérieur de la ville colombienne d’Armenia. Il y a acheté un journal local, le Quinidia Libre, dont il se sert pour mener des attaques virulentes contre les autorités américaines, anglaises et colombiennes. C’est également là qu’il s’adonne à des parties fines en compagnie de jeunes hommes. Dans son domaine privé, l’hôtel Posada Alemana, il a construit un night-club dédié à John Lennon ; sa pièce maîtresse : une statue de Lennon, nu, portant un casque et une guitare avec un impact de balle dans le cœur. Les jeunes ont afflué à ses côtés, attirés par son allure et son charisme de star de cinéma.

Doberman a une autre obsession étrange : Adolf Hitler. Il l’a récemment qualifié de « plus grand guerrier de l’histoire » et a également déclaré que tous les juifs tués par son père et d’autres nazis pendant la seconde guerre mondiale, étaient « uniquement morts en travaillant dans les champs et les usines ». Pour promulguer ses idéaux il a formé un parti politique nationaliste et fanatique, « L’ordre ». Des centaines de personnes se sont rendues à ses rassemblements du « samedi patriotique », qui, selon certains rapports, ont fait rentrer cinq cent un mille pesos dans les caisses. Doberman est également responsable du financement d’un groupe paramilitaire d’extrême-droite appelé « The legion of doom », accusé d’avoir tué des dizaines de gauchistes et de syndicalistes ; il est aussi dit que cette organisation compte plusieurs policiers et militaires parmi ses rangs.

Après l’engagement il y a deux ans par le président colombien de passer un traité d’extradition avec les États-Unis et au printemps dernier avec l’Angleterre, Doberman est entré dans la clandestinité. Pendant deux ans, le président colombien a ignoré le traité d’extradition au motif que celui-ci violait la souveraineté nationale. Mais Doberman a commis une grave erreur en faisant assassiner le ministre de la justice colombienne, en raison de sa croisade publique contre le trafic de drogue. En Avril, des tueurs à gages dirigés par un chinois prénommé Chen Fuji l’ont mitraillé à mort dans une ruelle de Bogota. Doberman n’en a jamais revendiqué la responsabilité, mais il est unanimement soupçonné d’en avoir financé l’assassinat. Cela a indigné de nombreux colombiens qui voyaient en Doberman le séduisant héros luttant contre l’élite retranchée du pays. Plus important encore, il a rendu fou furieux le président colombien, qui a juré sur la tombe de son ministre de la justice de maintenir le traité. Il a décrété l’état de siège et est allé à la télévision pour annoncer « une guerre sans merci » contre Doberman.

La richesse de Doberman a connu une croissance exponentielle au cours de ces dernières années, en apparence grâce à des affaires liées au « développement touristique ». Il a acquis de vastes terres, a construit un énorme complexe de football et un zoo personnel. Son ranch de montagne à Puerto Vallarta dispose d’une petite piste d’atterrissage pour l’expédition de la cocaïne et plusieurs piscines, toute une flotte de Motor Launch(8) ainsi qu’une arène. Il a fait augmenter le prix des taureaux de combat et a été accusé d’en avoir fait entrer cent vingt en contrebande depuis l’Espagne. Forcé de s’éloigner de la Colombie, il a commencé à passer plus de temps dans son ranch de Puerto Vallarta au Mexique où il a acquis une influence dans le milieu de la politique. Il a fait don d’un million de dollars aux deux principaux partis politiques et a « acheté » la plupart des fonctionnaires, juges et policiers de Mexico.

En mai, des policiers et des soldats ont attaqué une planque dans les Llanos, les plaines de la Colombie orientale et ont trouvé la preuve que Doberman y avait séjourné un certain temps. Ils ont également découvert des bulldozers, des casernes ainsi que des laboratoires capables de traiter de six à dix tonnes de cocaïne par mois. Doberman a été ensuite aperçu le 28 mai par un pilote convoyant de la drogue et travaillant sous couverture pour la CIA en Colombie. L’agent a dit qu’il avait vu Doberman et son équipage charger plus de deux tonnes sept de cocaïne dans un avion en partance pour le Nicaragua. Selon l’agent, lorsque cet aéronef s’est écrasé, Doberman a fait envoyer un avion Titan sur le site du crash. Le pilote a fait voler l’avion jusqu’à Managua et lui a remis la cocaïne avec la complicité d’un collaborateur du ministre de l’intérieur nicaraguayen.

Le mois dernier, Doberman a effrontément invité une équipe de télévision britannique à bord de son yacht privé ancré dans la baie de Puerto Vallarta. Il était entouré de gardes du corps armés de pistolets mitrailleurs et paraissait étonnement calme et sûr de lui, vêtu d’une chemise noire sans manche. Il n’a pas nié être le trafiquant de drogue numéro un en Colombie, mais il a essayé de se donner l’image d’un révolutionnaire visionnaire. Il a qualifié la cocaïne de « bombe atomique latino-américaine » qui allait gagner le respect des impérialistes. Il a également fait la menace vague, et idéologiquement ambiguë, d’unir ses forces, soit avec des officiers militaires mécontents du régime, soit avec le mouvement marxiste colombien de la de guérilla M-19. Il s’est également vanté d’avoir récemment échappé à un nettoyage du gouvernement à l’intérieur du pays.

PLAN D’ACTION PRÉCONISÉ : En conclusion, même si la situation est devenue un peu plus difficile pour Klaus Doberman, les chances de l’éliminer restent insignifiantes. Au mieux, pouvons-nous reconnaître qu’il nous est possible de l’importuner et de limiter l’accroissement de son empire. Mais tant qu’il peut vendre pour des milliards de dollars de coke à l’étranger et aussi longtemps que le marché clandestin de la cocaïne continuera d’augmenter, il aura les fonds et l’influence nécessaires pour repousser les attaques du gouvernement. Et tout ceci débouchera certainement sur une guerre longue, coûteuse et probablement très sanglante.

Par conséquent, en tant que chef du service secret britannique, je recommande fortement que Klaus Doberman soit immédiatement « éliminé » avec le maximum de dégâts. (Signé M).

James Bond referma le dossier et le repoussa sur la table vers M, qui le replaça immédiatement dans la poche intérieure de sa veste.

— 007, je suis dans une impasse, et vous êtes le seul espoir pour notre pays de neutraliser à la fois Klaus Doberman et la menace qu’il représente.

Bond se sentait flatté et heureux que M soit venu chez lui pour cette affaire. Il haussa cependant les épaules :

— Doberman est sans aucun doute un sacré fils de pute, mais la section double zéro a été démantelée et Londres sait bien que je suis à la retraite.

Pendant des années, la fonction la plus importante de Bond dans les services secrets britanniques avait été de jouer le rôle d’exécuteur pour le gouvernement. Le privilège de détenir le statut de Double Zéro signifiait qu’il avait dû tuer pendant l’exercice du devoir. Il l’avait accepté et il l’avait effectué sans regret. Plusieurs fois, la mission n’avait rien impliqué d’autre que l’élimination d’un ennemi. Il n’avait jamais aimé tuer, cependant quand il le fallait, il effectuait cette tâche ingrate du mieux qu’il le pouvait, sans arrière-pensée. Bond lui-même n’était pas à l’abri des répercussions sur son psychisme. Par chance, son fort patriotisme et sa loyauté envers l’Angleterre constituaient un élément de motivation dans ses décisions professionnelles.

M bourra sa pipe avec du tabac frais, l’alluma avec une allumette et se pencha en avant sur la chaise de bambou, regardant résolument Bond dans les yeux.

— En ce qui me concerne 007, vous resterez 007. Le premier ministre m’a accordé l’entière responsabilité pour ce qui concerne vos actions, et comme toujours, vous n’accepterez que des ordres et des missions venant de moi et de moi seul. Il y a des moments où notre Reine et le pays ont besoin d’un spécialiste et le moment est venu. Ces imbéciles de politiciens du Parlement peuvent supprimer la section double zéro mais nous pouvons tout simplement changer son nom. Elle sera désormais la section des services spéciaux et vous en êtes. Compris, 007(9) ? Doberman ne peut pas faire cela à nos agents et vivre en s’en vantant.

Bond était d’une humeur exaltante. Pour lui, M était le service, et le service était sa vie. Plus important encore, Bond l’aimait comme un père.

— Je vais chasser ce Doberman, l’abattre et le détruire. S’il s’imagine qu’il peut s’en tirer après tout ce qu’il a fait et penser que les anglais sont aussi doux que les autres, il a tort. C’est un cas de justice extrême : œil pour œil.

Les yeux de M se tournèrent vers Bond. Il n’avait pas donné de nouveaux encouragements, ni même fait de commentaires. Ce que Bond allait faire ne devait pas être commenté. Il y avait toujours des choses qu’on ne pouvait commenter.

Par cette étrange télépathie qui identifie les meilleurs serveurs dans les plus grands hôtels, Auguste était là, attendant leur commande juste après qu’ils aient terminé leurs échanges. Une fois de plus, Bond passa commande.

— Je prends toujours mon homard mariné dans du lait de coco et du jus de citron avec une salade d’avocat, cela vous conviendra-t-il, monsieur ?

M hocha la tête en signe d’approbation.

— Comme d’habitude. Mettez en deux, Auguste, et apportez-nous votre meilleure bouteille de Dom Pérignon avec du caviar Beluga, nous avons des choses à fêter.

Bond semblait plus déterminé que jamais, mais il paraissait de plus faire preuve d’une énergie renouvelée.

M eut un rare sourire qui sembla illuminer ses yeux gris profonds, et dit avec un soupir de soulagement :

— Eh bien, c’est chose faite. Le salopard est de retour.


CHAPITRE 4
Se cacher et mourir

Comme des mains gantées de blanc, les vagues des eaux bleu turquoise ondulaient sur le sable de la côte de Puerto Vallarta. De volumineux nuages gambadaient dans le ciel et se dirigeaient vers la Sierra Madre. À bord de son bateau, dans la baie de Banderas, Klaus Doberman méditait sur la vue de carte postale qui s’étalait sous ses yeux.

Le yacht à moteur, Buenaventura, mesurait trente-six mètres de luxe absolu, conçu par le constructeur italien Picchiotti Viareggio pour Doberman grâce aux fonds du cartel. Avec une coque en alliage d’aluminium et de magnésium, deux moteurs diesel Baudouin développant sept cent cinquante chevaux, des générateurs de puissance Kohler et des stabilisateurs Naiad, le Buenaventura pouvait déplacer ses soixante-dix tonnes à une vitesse continue de seize nœuds(10). Ce qui incluait les éléments électroniques dernier cri : communications satellite avec Télex, pilote automatique, ordinateur de bord assistant la gestion du navire et le relais de données depuis et vers n’importe quel point du globe.

Sur le pont du yacht, Doberman observait les membres du cartel venus assister à la réunion d’urgence prévue pour sept heures du soir. Les hommes, car c’était tous des hommes, arrivaient d’Amérique centrale et du sud, transportés depuis la côte par de petits bateaux à moteur. Ils avaient débarqués seuls ou accompagnés, à intervalles réguliers, durant l’après-midi et le soir. Chacun d’entre eux avait une heure précise d’arrivée, entre deux heures avant et l’heure prévue.

Ils bénéficièrent d’un magnifique dîner luxueusement préparé. Dans des plats roses et blancs en porcelaine de Chine, des pommes au beurre et de la julienne de carottes accompagnaient du bacon roulé sur des filets mignons. Plus tard, après le café et les liqueurs, les douze hommes qui composaient le cartel pénétrèrent dans la spacieuse cabine située sur le pont principal.

Les tons bleu clair décoraient la longue pièce où de lourds rideaux assortis cachaient les hublots qui donnaient sur l’océan Pacifique. Ils étaient rabattus, le temps que les hommes se dirigent d’un pas rapide, furtif ou nonchalant, selon la personnalité de chacun, vers la table de chêne cirée qui occupait le centre et la majeure partie de la pièce. Elle avait été aménagée pour douze personnes, et était agrémentée de buvards, boissons, stylos, papiers, cendriers ainsi que l’ordre du jour qui complétait l’ensemble.

Doberman prit place en bout de la table, tandis que les autres s’installaient à leurs sièges respectifs marqués par des petites plaques numérotées, ce qui constituait leur seule identité. Aucune politesse ne fut échangée. Pour Doberman il s’agissait d’une perte de temps. D’ailleurs ils n’avaient pas daignés s’asseoir avant que leurs chef n’ait pris sa chaise, et puis quand ce fut chose faite, ils s’étaient assis avec des expressions manifestant un fort intérêt.

Maintenant Klaus Doberman regardait paisiblement les visages de ses onze hommes dispatchés autour de lui, et chercha le regard qui ne croiserait pas le sien. Le bandeau omniprésent recouvrait son œil droit, mais son œil gauche était une piscine d’un bleu profond totalement entourée, tout comme Mussolini, par un blanc très clair. L’effet de poupée que cette symétrie inhabituelle provoquait, était renforcé par de longs cils soyeux qui auraient pu appartenir à une femme. Son regard était totalement détendu et prenait rarement une expression plus forte qu’un peu de curiosité à l’égard de l’objet qui retenait son attention. Pour les innocents, il exultait sa confiance, un merveilleux cocon de confiance dans lequel ils pouvaient se détendre, sachant qu’ils étaient entre de bonnes mains, confortables et fiables. Mais il avait dépouillé le coupable et il lui semblait aussi transparent qu’un aquarium.

Doberman avait terminé son inspection des visages. Comme il l’avait prévu, une seule paire d’yeux avait évité tout contact. Il savait qu’il avait raison. Les rapports qu’il avait vérifiés avaient été entièrement circonstanciés, mais son bon œil et son intuition devaient en être le sceau. Il dirigea lentement sa main droite sous la table et la posa à plat sur sa cuisse.

— Je suis très heureux de tous vous informer de l’opportune disparition du lieutenant-colonel Bill Tanner du service secret britannique. Doberman avait commencé d’une voix douce, sonore, et très joliment modulée. Ses services pour sa Reine et son pays ne manqueront certainement pas à n’importe qui de cette table. Doberman regarda légèrement autour de la table. La même paire d’yeux était évasive. Il continua sur le ton narratif de sa voix : Nous allons maintenant procéder à nos rapports financiers, numéro 7 ?

Le monsieur de l’Équateur se leva. C’était un homme grand et sombre avec des caractéristiques extrêmement élégantes ainsi qu’une profonde voix rauque qui avait charmé plus d’une jeune femme en son temps.

— Nous avons beaucoup investi en Europe centrale et en Amérique du Sud afin d’y favoriser l’insurrection et la révolution. Heureusement, notre mise de fonds a été généreusement compensée par la fabrication et la vente du dérivé de la cocaïne, le basuco. Vous noterez que nous avons financé les terroristes et les forces gouvernementales sur un pied d’égalité. En matière d’affaires, nous sommes strictement impartial(11). Même avec la destruction de l’usine de Chihuahua et les dix mille tonnes de marijuana qu’elle contenait, nos comptes bancaires de Suisse, de Londres et de New York ont des soldes respectives, de quatre cent millions de dollars ; cinquante millions de livres sterling ; et neuf cent millions de dollars. Selon nos calculs, le total suffira pour répondre à nos besoins présents, et si les opérations réussissent comme le prévoit le Señor Doberman, on peut s’attendre à doubler le montant de ce revenu en un an. Comme chacun d’entre vous le sait, il a été distribué conformément à notre charte, dix pour cent pour les frais généraux et les fonds de roulement, dix pour cent pour le Señor Doberman, et le reste en parts égales et équivalentes de quatre pour cent pour chacun des membres. Il donna son plus charmant sourire, et demanda aimablement : Des questions ?

L’assemblée se cala un peu plus dans son siège, satisfaite. Chaque homme avait fait son propre calcul et l’avait en mémoire. La main Doberman s’abattit sur la table.

— Alors qu’il en soit ainsi ! Son œil gauche se déplaça sur toute la longueur de la table et jeta un regard de dégoût au numéro 12. Ce sont ses yeux qui l’avaient évité lors de la réunion, Doberman ordonna doucement : Levez-vous, numéro 12.

Le chef du trafic de Guadalajara, un homme fier et trapu aux yeux lents, vêtu d’un costume Gianni Versace bien taillé à trois-pièces, se mit lentement sur ses pieds. Ses grandes mains rugueuses s’accrochaient au niveau des coutures de son pantalon. L’homme se tenait à l’autre bout de la table face à Doberman.

Doberman s’adressa à l’assemblée.

— Nous sommes une vaste et puissante organisation. Je ne me préoccupe pas du moral ou de l’éthique, mais les membres doivent être conscients que je désire et recommande plus fortement que ce cartel doit se conduire d’une manière exemplaire. Il n’y a pas de discipline ici parmi nous, sauf l’autodiscipline, nous sommes une fraternité dévouée dont la force réside entièrement dans celle de chaque membre. Vous êtes au courant de mon point de vue à ce sujet, et dans les occasions où le nettoyage fut nécessaire, vous avez approuvé mon action(12). La voix de Doberman se fit plus rauque.

La neutralisation de notre entrepôt à Chihuahua est inexcusable, d’autant plus que vous étiez le responsable des mesures de sécurité, numéro 12. Sachez que votre négligence et votre mépris de conscience pour la sauvegarde de l’opération de Chihuahua ne peuvent rester impunis. J’ai donc décidé des mesures qu’il fallait prendre.

Doberman observa la sueur briller sur le visage de numéro 12. Sous la table, sa main droite quitta sa cuisse, et trouvant le mécanisme qu’elle cherchait, elle actionna l’interrupteur.

Numéro 12 sentit la couleur qui se drainait de son visage lorsque le plancher en acajou s’ouvrit en dessous de lui avant d’avaler son corps comme un tremblement de terre.

Les lumières se tamisèrent et un grand écran de projection se glissa furtivement dans la pièce à partir du plafond et qui resta suspendu à l’autre bout de la table. Instantanément, l’image du numéro 12 apparut et on le voyait commencer à nager dans l’océan d’un mouvement saccadé, la tête hors de l’eau, dans une nage inexpérimentée. Ses yeux roulaient sauvagement, comme s’il cherchait désespérément un moyen d’échapper à quelque chose de non défini, mais d’évidemment terrible.

Doberman rayonnait, ses mains claquèrent ensemble dans ce qui ressemblait à un coup de pistolet.

— Cette région du Pacifique entre Los Arcos et Quimixto est bien connue pour ses grands bancs de barracudas. Grâce à leur nature féroce et agressive, de longues et puissantes mâchoires, de nombreux pêcheurs mexicains les craignent plus que le requin. J’ai toujours voulu voir un barracuda dévorer un homme entier.

Une centaine de mètres plus loin, deux barracudas sentirent un changement dans le rythme de l’océan. Ils n’avaient pas vu numéro 12, ne l’avaient ni même encore senti. La longueur de leur corps est constituée d’une série de minces canaux remplis de mucus et parsemée de terminaisons nerveuses, et ces nerfs détectent et signalent les vibrations à leurs cerveaux. Les deux barracudas se tournèrent vers l’homme. Numéro 12 continua à nager loin du Buenaventura, en s’arrêtant de temps en temps pour vérifier la position des maisons situées sur la plage. La marée était calme, mais il était fatigué, il se reposa donc un instant sur place, puis se redirigea vers la rive. Les vibrations étaient plus fortes maintenant et les barracudas avaient reconnu leur proie. Les balayages de leur queue accéléraient, poussant respectivement leurs corps de deux et deux mètres et demi vers l’avant avec une vitesse qui agitait la vie des autres petits dans la vie océanique. Les barracudas se verrouillaient sur numéro 12 et s’y précipitaient, encore trois mètres de côté et deux sous la surface. Il arrêta la natation quand il sentit une vague de pression. Ne sentant plus rien, il reprit sa course vacillante. Ils le sentaient maintenant, ainsi que ses vibrations irrégulières et nettes, signe de détresse. Ils commencèrent à l’encercler près de la surface, leurs queues se débattaient dans tous les sens et ils découpèrent la surface vitreuse avec mépris.

Pour la première fois numéro 12 eu peur, mais il ne savait pas pourquoi. Il avait deviné qu’il était à cinquante mètres du rivage, il pouvait voir la ligne d’écume blanche où les vagues se brisaient sur la plage. La chaleur générée par les picotements de ses membres le poussait à nager plus vite. Les barracudas étaient à environ douze mètres sur le côté de l’homme, ils tournèrent brusquement vers la gauche s’engouffrant entièrement sous la surface, et, avec quelques mouvements rapides de queues, ils se précipitèrent sur leur proie. Numéro 12 fut surmonté par une ruée de nausées et de vertiges quand l’un des barracudas coupa parfaitement sa jambe droite de ses dents affûtées et aussi tranchantes qu’un rasoir. Ses doigts tâtonnant trouvèrent un nœud d’os et de chair en lambeaux. Il savait que l’écoulement sur ses doigts et dans l’eau qui se refroidissait était son propre sang. La douleur et la panique frappèrent en même temps. Les longues mâchoires énergiques de l’autre barracuda se refermaient autour de la tête de l’homme qui hurlait, écrasant son crâne, sa chair et son cerveau en gelée.

L’ensemble du processus avait pris moins de quinze minutes mais les douze hommes restaient fascinés, hypnotisés. Les deux barracudas taillaient à travers le nuage de sang se dissipant, ouvrant et fermant leurs bouches, emportant des morceaux aléatoires du cadavre.

— Une leçon intéressante pour nous tous. Doberman claqua des mains à nouveau, et l’écran atteignit son refuge dans le plafond, les lumières se remirent en marche. Certains des hommes autour de la table hochèrent la tête en signe de compréhension. Comme d’habitude, le raisonnement de Doberman avait été logique. Même si certains ont été visiblement secoués par ce qu’ils avaient vu, celui-ci exerçait toujours son autorité et infligeait la justice à la vue de ses membres.

Maintenant, ils ignoraient ce qui s’était passé et se rembourraient dans leurs fauteuils. Il était temps de se remettre au travail… Doberman était léger, seule sa voix rompit le silence. Il regardait en bas de la table, vers chaque homme.

— Nos sources à Londres m’ont informé que les services secrets britanniques ont envoyés leur meilleur agent pour enquêter sur la disparition du Señor Tanner. Les hommes autour de la table patientaient, un air d’attente imprégnait la pièce.

Son nom est le commander James Bond.

Les visages autour de la table se durcirent comme si son nom avait touché une corde sensible de leurs souvenirs, ils étaient tous tournés vers Doberman. Enfin, le numéro 3 s’exprima :

— Voulez-vous que je mette un contrat sur Bond ? J’ai des hommes à…

Doberman lui coupa la parole.

— Cela a déjà été fait auparavant. Non, aucun contrat, ni de spécialistes. Ce commander Bond a un faible pour les femmes et le bon vin, un piège a été conçu en conséquence par notre meilleure équipe. Comme les barracudas, nous frapperons lorsque le moment sera venu.

Il y eut de sombres murmures d’accord autour de la table avant que Doberman, jetant un regard sur sa montre Omega dorée sertie de diamants, parle de nouveau :

— En fait, notre appât est déjà en place. Bientôt, messieurs, le commander Bond sera une espèce en voie d’extinction.


CHAPITRE 5
La femme à la Spyder blanche

James Bond vit les deux hommes qui approchaient. Ils étaient grands et maigres, brunis par le soleil, des mexicains avec des chemises blanches ouvertes sur les poils de leurs poitrines musclées et pantalons kaki. Le plus grand avait la tête entièrement rasée, habillé d’une boucle d’oreille dorée à son lobe gauche ; l’autre, comme tant d’hommes à Puerto Vallarta, avait les cheveux noirs, raides, avec des stries grises et une épaisse moustache noire. C’étaient les mêmes hommes qui l’avaient suivi depuis son hôtel la veille, jugea-t-il.

Bond s’était arrêté, fixant l’homme chauve avec un regard qui dit : « Non ». Le type s’immobilisa et répondit à son regard sans ciller. Il nota que durant l’arrêt, la silhouette impressionnante n’avait pas tremblé. Il s’agissait d’un homme aux nerfs solides.

Bond jeta trois mille pesos sur la table du restaurant pour payer son repas et tourna le dos aux deux types quels qu’ils soient. Il fit un saut dans une boutique bondée de la rue, devant le Vallarta Bar and Grill, face à la plage. Il regarda autour de lui avec dégoût, clignant des yeux à la lumière du soleil et se tourna ensuite vers sa Porsche noire préparée par Gemballa, située dans une rangée de voitures garées dans la rue.

Il les sentait derrière lui et supposait qu’ils essayaient de le secouer en le suivant de si près. Il les ignora ostensiblement.

Bond déverrouilla la Porsche personnalisée et se glissa derrière le volant. Avec les coûts de carburant au plus haut, et l’inévitabilité qu’ils continueraient à grimper, il avait laissé sa vielle et bien-aimée Bentley continental mark II à suivre la voie de la précédente, la Bentley 4,5 litres. Quelques sourcils s’étaient soulevés lors de son choix pour une voiture étrangère alors que tout le monde faisait pression pour acheter britannique. Cependant, Bond haussait les épaules en pointant du doigt le fait qu’il s’agissait d’une entreprise spécialiste britannique qui avait effectué la personnalisation particulièrement complexe et sophistiquée du véhicule, comme le tableau de bord électronique et la climatisation, le moniteur TV routier Atlas, un téléphone cellulaire, un coffre-fort encastré, une glacière réfrigérée, six cent watts et six voies de contrôle, vingt-cinq haut-parleurs Clarion et son système audio ainsi que plusieurs autres pièces magiques incluant de puissantes puces.

La société Multinational Control System (MCS) y avait ajouté certaines de leurs propres améliorations standards. Il y avait quelques dispositifs de sécurité que l’on ne pouvait manquer de remarquer tels que les vitres électriques teintées pare-balles, les pare-chocs en acier renforcé, les lourds pneumatiques Pirelli P-7 auto-regonflant même après avoir été touchés par balle, des fléchettes à mise à feu dans les rétroviseurs électriques extérieurs. Il y avait d’autres modifications très avancées telles qu’un système de lancement de double missiles thermiques à têtes chercheuses montés derrière les feux de position, un écran de fumée, un pulvérisateur de nappe d’huile, un système de navigation par satellite, des mines et un système de protection antivol Chapman. Le major Boothroyd de la branche Q aurait approuvé et sans doute envié le choix de James Bond pour une telle automobile customisée. Cependant, en raison de la dissolution de la section Double Zéro et des sévères restrictions financières de la branche Q, Boothroyd avait choisi de démissionner du service secret britannique et accepté une offre à la CIA(13).

Avec une vitesse de pointe de deux cent quatre-vingt-cinq kilomètres heure, la Porsche était maintenant adaptée à ses fins. Le moteur à quatre cents chevaux turbo pouvait facilement atteindre soixante en 4,7 secondes.

L’homme chauve ouvrit la porte côté conducteur et se pencha pour lui parler, sourire en coin. Bond, à son tour, claqua la porte sur le côté de la bouche du type, brisant au passage plusieurs dents. Celui-ci tomba en arrière, serrant sa bouche, tandis que le sang coulait entre ses doigts.

Bond sortit de la voiture d’un seul mouvement rapide et se retourna vers l’autre…

Mais les deux hommes étaient désormais six. Ils avaient fait signe à quatre de leurs collègues pendant que Bond leurs tournait le dos. Il haussa les épaules. Les cinq gars étaient seulement à trente mètres de lui.

Soudain ils se précipitèrent, et il ne leurs avait fallu que trois secondes pour être à portée de main.

Durant ces trois secondes, Bond avait pris note de plusieurs aspects de la situation : tout d’abord, les hommes ne portaient pas d’arme, et étaient de toute façon trop finement habillés pour en dissimuler, mais ils pouvaient avoir des couteaux à l’intérieur de sangles nouées autour de leurs cuisses. En second lieu, l’espace était d’environ un mètre et demi entre les voitures à travers lesquels les hommes ne pourraient venir que seulement par deux à la fois, à moins qu’ils ne l’encerclent par derrière. Troisièmement, il y avait un homme dans la rue qui courait vers un téléphone payant d’une manière qui était à peu près la même partout dans le monde et qui valait toutes les langues officielles car il était en train d’appeler la police. Quatrièmement il y avait une rame en aluminium à côté d’un bateau en caoutchouc, fixée par un tendeur sur le toit de la Volkswagen à sa droite, et cinquièmement, il aurait tout juste le temps de mettre la main sur la rame et de l’utiliser. Il n’avait donc pas besoin d’aller chercher le Ruger Super Blackhawk .44 Magnum qui se trouvait dans un compartiment secret, sous le siège avant de la Porsche.

Il détacha le tendeur, se pencha en arrière et glissa la rame en dehors du toit, une demi-seconde plus tard des hommes flous approchèrent, et alors qu’il venait juste d’incliner la rame sur l’homme de tête, il se disait à lui-même : Ne les tue pas, la police est sur le chemin.

Il enfonça deux fois la lame de la rame en optant charitablement pour le ventre à la place de la gorge ; deux hommes étaient pliés, mais l’un derrière eux avait réussi à mettre la main sur la rame. Bond attendit que l’homme agrippe bien la poignée, puis tira d’un coup sec pour que le voyou tombe face contre terre. Bond tordit la rame de suite et l’abattit sur les côtés de ces trois têtes, et comme s’il s’agissait d’un marteau à long manche, elle fendit, fendit et fendit en succession rapide. Ils étaient effondrés, abasourdis. Les deux autres qui restaient hésitèrent, accroupis, se méfiant de Bond maintenant. Celui-ci entendit le hurlement des sirènes qui approchaient… Il remarqua une jeune femme assise dans une Lancia Flaminia Zagato Spyder décapotable garée dans la rue en double file. Elle regardait le combat avec un triste air d’amusement. Quand elle vit son regard se poser sur elle, elle sourit et inclina la tête. Elle était bronzée, avec des cheveux blonds qui retombaient droitement en se finissant simplement par une boucle vers l’intérieur, en dessous de son menton. Il y avait quelque chose d’agréablement innocent chez elle malgré son plaisir évident à regarder le combat.

Il fallut à Bond moins de deux secondes pour se reprendre dans tout cela. Décidant qu’il voulait continuer à la distraire, il commença à replacer la rame sur le toit de la voiture, fredonnant comme un touriste se préparant à un voyage sur la plage, et tournant délibérément le dos aux deux hommes accroupis à quelques mètres à gauche derrière lui et sur le point de lui bondir dessus. Mais il ne les avait jamais vraiment ignorés. Bond était trop professionnel pour être excessivement confiant.

Il attacha la rame à sa place sous le tender. Sifflotant, il voulait une cigarette, la plupart du temps elle le faisait absurdement paraître encore plus détendu. Il commença à en allumer une tandis qu’un des voyous accroupis lui bondit dessus. Il avait sauté et était prêt : il les regardait du coin de l’œil. Bond attrapa ce premier avec son coude, frappant l’homme entre les yeux. Un frisson désagréable parcourut les os de son coude, mais rien de cassé à l’exception du nez de son assaillant.

L’homme tomba en arrière à travers les trois autres que Bond avaient surpris plus tôt, et qui venaient tout juste de se remettre sur leurs genoux. L’homme les aplatissait une fois de plus, puis s’évanouit. À son dernier balancement de reins, Bond avait pivoté lorsqu’il avait frappé l’autre avec son coude, de sorte que le coup destiné à ses reins tomba sur ses muscles abdominaux tendus comme du cuir. Il l’avait à peine senti. Il prit le puncheur de rein à la mâchoire avec un basic crochet du droit, l’homme chancela en arrière. Bond était surpris : il aurait dû tomber. Il attendit, mais l’homme chancelait encore et grognait sous sa moustache noire et épaisse, puis cligna des yeux deux fois et tomba. Il se renversa au-dessus des autres qui essayaient encore de se relever, les repoussant à terre. L’homme dont Bond avait brisé les dents était submergé.

Les nerfs chantaient avec l’adrénaline, Bond chercha la police autour de lui. Il avait vu une voiture de patrouille bleu VW Thing avec ses lumières clignotantes en bas de la rue. Il y avait à l’intérieur quatre policiers en uniforme à sa recherche. Ils ne le virent pas, ni ses agresseurs, trop de voitures bloquaient leur vue. Juste au moment où ils s’approchaient, lorsque Bond pensait qu’ils verraient les hommes étourdis gémissant entre les voitures, la blonde dans la décapotable blanche se leva et laissa tomber le haut de son bikini. Il en jailli deux beaux seins fermes. Épaules rejetées en arrière, les seins poussés à chaque mouvement, elle fit signe à la police. Elle avait toute leur attention, alors lorsqu’ils avaient remonté la rue, ils n’avaient vu ni Bond ni ses victimes. Les quatre paires d’yeux de la police étaient fixées sur sa poitrine irréprochable et bien bombée.

— Par-là ! cria-t-elle en espagnol. Sur la route, là-bas… au bout de la rue… Au marché ! Quelqu’un frappe un homme avec une rame ! C’est horrible ! Vite ! Attrapez-le ! Elle pointa son doigt loin de Bond.

— Muchas gracias, Senorita ! criaient-ils à l’unisson. Déchirant leurs yeux loin d’elle, ils partirent vers la direction indiquée en faisant geindre leurs sirènes.

Bond soupira de soulagement. La police locale avait eu une complication et il préférait l’éviter. Il alla à la Spyder blanche avant de dire :

— C’était très chic de votre part de me débarrasser de la police, vous m’avez sauvé d’un bon paquet d’ennuis.

— Ce fut avec plaisir, Señor.

Son anglais était clair, bien que légèrement accentué.

— Vous étiez en sous nombre, et vous vous êtes défendu avec grâce… ah, c’était impressionnant. Vous les avez fait passer pour des imbéciles.

Bond haussa les épaules.

— Ils m’ont défié à mon propre sport. Ils sont probablement bons à la corrida, et du temps où je m’y étais essayé, j’ai presque fini avec une corne grandissante hors de mon estomac. Il sourit. Elle se mit à rire. Un rire doux et honnête.

— Tout le monde est égal à la fin, c’est la vérité. Vous savez, quelqu’un a peut-être remarqué votre plaque d’immatriculation. Je peux vous faire envoyer une dépanneuse et vous pourrez renvoyer votre voiture quand se sera plus sûr pour vous.

Comme moi, ma voiture peut prendre soin d’elle-même toute seule. Mais merci.

Elle semblait hésiter. Puis elle replaça son haut de bikini (en prenant son temps, constata-t-il), cependant il essayait de ne pas regarder et elle dit :

— Si vous êtes en difficulté et que vous avez besoin de rester dans endroit isolé, il y a un hôtel à Careyes appelé Posada La Brissa. Je le recommande.

Puis elle partit avec le boom sexy des échappements jumeaux de la voiture, cherchant désespérément à séduire Bond dans une poursuite acharnée.

Il retourna à sa Porsche, enjambant ses agresseurs. Ils commençaient tout juste à se relever, frottant leurs ecchymoses. Il s’installa de nouveau dans le siège Recaro couvert de cuir, démarra la voiture, et appuya sur un interrupteur du tableau de bord qui activa le mécanisme des plaques renouvelables.

***

Souhaitant savourer une vraie cigarette, Bond conduisit entre l’océan et la Sierra Madre. Il avait pris de longues et lentes respirations pour se calmer, mais cela ne l’avait pas beaucoup aidé parce qu’il pensait à la femme dans la Spyder blanche. La femme avec les cheveux blonds et les yeux bleus. Et les gros seins bruns. Un peu trop comme Tracy, peut-être. Et sa mémoire lui asséna un coup de poignard dans le ventre.

Tracy, sa femme de quelques heures seulement avant que Ernst Stavro Blofeld l’abatte si violemment sur l’autoroute entre Munich et Kufstein alors qu’ils se rendaient à leur lune de miel. Bond repensa aux autres femmes qui avaient joué un rôle décisif dans sa carrière. Vesper Lynd, qui, dans la mort, ressemblait à une effigie de pierre ; Gala Brand maintenant Mme Vivian, avec trois enfants et une belle maison à Richmond, ils échangeaient des cartes de Noël mais ne s’étaient jamais revus depuis l’affaire Drax ; Honeychile Rider, Tiffany Case, Domino Vitali, Solitaire, Pussy Galore, Vivienne Michel, Tatiana Romanova, Mary Goodnight et l’exquise Kissy Suzuki(14). Encore et encore ses pensées se tournèrent vers Tracy di Vicenzo ; Tracy Bond.

Il regarda dans son rétroviseur, s’attendant à voir une voiture de police ; aucune pour le moment. Il conduisait paresseusement, rêvant, suivant la route courbée de la côte nord, regardant l’océan aller de l’aigue-marine à l’indigo un fois la nuit venue. Il réalisa que quelque chose le tracassait, quelque chose venait d’arriver au premier plan dans son esprit. C’était la façon dont la voiture se comportait. Elle se balançait un peu trop dans les courbes. Juste très légèrement de trop. C’était peut-être les pneus, bien sûr, ou l’alignement, mais il ne l’avait pas remarqué auparavant. C’était comme s’il y avait trop de poids dans la voiture. Comme si… comme s’il y avait quelqu’un de lourd penché derrière le siège avant.

Bond était sur le point d’aplatir durement les freins, espérant désorienter qui que ce puisse être, mettre la personne hors d’équilibre assez longtemps pour sortir son Walter PPK, lorsque que quelqu’un appuya le canon froid d’un pistolet à l’arrière de son cou.

— Très bien, l’English. Arrêtez-vous ici si vous ne voulez du plomb pour le dîner, déclara une voix profonde et vaguement familière.

Bond se rangea sur le bas-côté, au sommet d’une falaise surplombant l’océan.

Il regarda dans le rétroviseur… mais l’homme était placé de sorte qu’il ne pouvait voir que ses dents blanches qui esquissaient un grand sourire.


CHAPITRE 6
Lotta Head

— Allez, foutez-moi le camp de cette voiture James. Très lentement et prudemment.

Bond obtempéra, il pouvait presque sentir le doigt de l’homme trembler sur la détente.

Il se glissa hors de la Porsche, en se demandant si, après toutes ces années, c’était comme ça qu’il finirait, exécuté sur le bord d’une falaise et jeté dans le Pacifique. Eh bien, c’était un endroit vraiment très pittoresque, de petites fleurs jaunes autour des bords de la falaise, les ombres des promontoires touchant les plages de sable blanc, les quelques premières étoiles se montraient au-dessus du coucher de soleil orangé grandissant…

Pas un mauvais endroit pour mourir.

Mais il essayait en permanence de voir l’homme dans le reflet du pare-brise, espérant qu’il le verrait détourner le regard juste une seconde, assez longtemps pour esquiver la gueule du canon, pivoter, et lui asséner un coup de pied.

Bond se tenait à côté de la voiture, et en jetant un regard sur le pare-brise le temps d’un moment, il ne pu que regarder avec une incrédulité vide, le visage de faucon souriant de son vieil ami de la CIA.

— Felix Leiter, salaud ! dit-il finalement.

Leiter se mit à rire et le pistolet claqua sur le capot de la voiture, jeté négligemment à côté. Le souffle exalté, Bond se retourna et vit l’américain grand et mince qui s’approchait avec un large sourire, la main tendue à l’endroit où Bond se tenait enraciné avec étonnement.

— Tu es un espion tordu, bon sang ! Comment vas-tu ? Bond saisit le gant noir qui couvrait un membre artificiel. Leiter examina l’anglais affectueusement.

— Je suis aussi méchant que le serpent à sonnettes passant par la ménopause. Ils m’ont fixé le dernier cri en matière de membres artificiels, j’ai une nouvelle main incroyable qui peut faire n’importe quoi. Je passe beaucoup de temps à m’entraîner au tir rapide et aux techniques pour dégainer rapidement, comme Roy Rogers.

En une fraction de seconde, Bond revit l’époque de sa vie qu’il préférait chasser dans l’oubli ; le moment où Felix avait perdu un bras et une jambe, ainsi que d’autres membres qui avaient nécessité des années de travail pour les chirurgiens plasticiens.

James Bond se blâmait souvent pour la situation de Felix Leiter, pourtant ils avaient été tous les deux après le même gangster noir dont la folie sadique était un danger quasiment unique, Bonaparte Gallia Ignace, dit M. Big. Dans tous les cas, Felix était le premier à admettre qu’il avait eu la chance d’être encore en vie après l’attaque de requin conçue par celui-ci. Bond trouvait de la consolation dans le fait qu’à la fin, il avait mis le gangster hors d’état de nuire pour de bon, et de la manière la plus désagréable possible ; la punition adaptée à son crime. Bond secoua la tête tristement.

— Putain, Felix, tu as un sens de l’humour bizarre !

Le rire de Leiter avait encore le fun et l’impétuosité qui réchauffaient toujours Bond, le rendant confiant et admiratif. Il se pencha en arrière contre la voiture, croisant les bras.

— Ce n’était pas de l’humour, James, mon vieux, pas tout à fait ; j’avais peur que tu me brises la face en premier et que tu cherches à identifier ce visage plus tard, tu vois ? J’ai dû te sortir de la voiture et te mettre hors de portée de bras avant que je me sente en sécurité. Je sais que tu es un homme qui démarre au quart de tour, James Bond.

— Qu’est-ce que cette fichue idée de se cacher dans ma voiture ?

Leiter rit et pris deux Camel de la poche de sa chemise. Il en offrit une à Bond qui accepta avec joie. Bond alluma les deux cigarettes avec son briquet Ronson noir et cabossé. Leiter souffla de la fumée grise vers l’océan.

— Ah, James, c’est en partie un peu d’humour, oui. J’aime mes petites plaisanteries. Mais tu sais, j’ai envoyé ces amateurs de plage jeter un œil sur toi, pour te demander de venir me voir. Bon sang, c’était la seule raison pour laquelle ils étaient aussi nombreux, afin qu’ils puissent se séparer pour te trouver plus rapidement, tu vois ? Mais quand l’un t’a trouvé, il a appelé les autres, et… il m’a mal compris, le pauvre garçon. Il était supposé qu’il vienne poliment te demander de venir.

— Pour mentir tous les Texans se ressemblent ! Tu devais être à proximité. Tu savais où j’étais… et tu espérais que ce petit « malentendu » arrive. Leiter afficha ses grandes dents blanches dans un sourire, les derniers rayons du soleil couchant se reflétèrent sur le métal de son bras, le faisant scintiller.

— Eh bien, c’est peut-être vrai. Ces garçons m’ont tellement agacé, se pavanant dans Vallarta, et c’était tellement amusant à regarder.

— Et tu t’es glissé sur la banquette arrière tandis qu’ils m’occupaient, grogna Bond. Pendant un moment, vous avez bien failli me rendre un peu nerveux.

— Un peu nerveux, dis-tu ! Leiter eut un rire méprisant. Tu étais aussi nerveux qu’une pute dans une église !

Bond regarda l’Américain avec plaisir et ajouta ses impressions. Il y avait des cicatrices imperceptibles en dessous de la racine de ses cheveux, au-dessus de son œil droit qui suggéraient une bonne partie de la greffe, mais sinon Leiter avait l’air en assez bon état. Les yeux fixes étaient invaincus, les cheveux de couleur paille n’avaient aucune trace de gris et il n’y avait pas l’amertume d’un infirme dans sa bouche.

Bond jeta le restant de la Camel, s’installa dans le siège conducteur, ferma la porte, et démarra le moteur. Il était assis recroquevillé derrière le volant et lançait un regard noir à Leiter.

— Monte, putain de toi, entre et dis-moi pourquoi tu es ici.

Alors que Leiter se dirigeait vers le côté passager de la voiture, Bond remarqua que son vieil ami boitait d’un pas décidé. Il y avait aussi un soupçon de réticence dans ses manières et Bond ressentit que cela avait quelque chose à faire avec lui, et peut-être aussi avec les activités actuelles de Leiter. Certainement pas, pensa-t-il en lançant la voiture en marche arrière, pas avec les blessures de Leiter. Puis Bond changea de tactique, s’engagea sur la route et se sauva de la grande route…

***

— Ne me dis pas qu’ils t’ont mis sur ce travail ? demanda Bond alors qu’ils s’enfonçaient à l’intérieur des terres, vers Careyes.

Leiter ouvrit un paquet de Camel frais avec l’ongle du pouce et le tendit à James Bond.

— Tu l’as dit. C’est exactement ce qu’ils ont fait. Qu’est-ce qu’une pause ? La plus petite a été pour moi. La CIA pense que nous avons bien travaillé ensemble sur le dossier Scaramanga, de sorte qu’ils ont transporté mon cul loin d’un assignement à Paris et m’ont joint aux gens du renseignement à Washington ; et je suis ici. Une sorte d’agent de liaison entre la CIA et nos amis de la DEA. C’est leur affaire, bien sûr, du moins jusqu’à la fin de l’Amérique ; mais comme tu le sais, il y a beaucoup d’aspects multinationaux qui sont le territoire de la CIA, et nous nous sommes donc mis à fonctionner conjointement. Maintenant que tu es ici, James, avec ton Angleterre, l’équipe est complète(15).

— Eh bien, je suis maudit, déclara Bond. Une fois de plus il alluma une cigarette pour lui-même et une autre pour Leiter.

— Bien sûr, ce vieux diable de M ne me l’a jamais dit, il ne donne seulement que quelques faits. Jamais une des bonnes nouvelles. Je suppose qu’il pense que cela pourrait influencer ma décision à prendre ou non une affaire. Quoi qu’il en soit, il est grand temps de travailler de nouveau ensemble.

Leiter soupira et souffla la fumée grise de la Camel à travers ses dents serrées.

— Désolé de l’apprendre pour Bill, je sais que vous étiez les meilleurs amis qui existent. Les yeux de Bond s’assombrissait légèrement, comme s’il avait soudainement subit une douleur physique. Quand il parlait, la voix était faible et rauque.

— Je ne suis ici que pour une seule raison Felix, et c’est pour tuer Klaus Doberman.

Leiter haussa les sourcils.

— Ce fils de pute ? Maintenant, catégoriquement, je dois avouer que c’est un homme qui mérite de mourir, et rapidement. L’ennui, c’est que putain il est tellement riche qu’il utilise son argent pour se tenir bien protégé. Il a les meilleurs gardes du corps du monde, dit-on. Et lui-même est un combattant redoutable, toujours armé et toujours suspicieux.

Bond regarda Leiter.

— Les meilleurs gardes du corps du monde, dis-tu ? Je suppose qu’il a embauché Chen et Huggins ? Leiter hocha la tête. Bond était secrètement heureux. Tout à coup, l’ennui qui le dévorait depuis des mois comme la rouille qui mange la coque d’un navire, avait disparu.

— Je vais probablement me faire démolir le cul, réfléchit-il.

— Je couvrirais tes fesses depuis une distance sûre, répliqua Leiter.

— Tu as toujours été d’une grande d’aide, répondit sarcastiquement Bond.

— Le Major Boothroyd demande si tu as besoin de l’équipement habituel ? Bond fronça les sourcils et secoua la tête avec étonnement.

— Les temps ont bien changé, Felix. Nous allons parler de l’équipement autour d’un verre, je dois y réfléchir. Ça dépend où Doberman s’est enfermé. Est-il dans son ranch en haute montagne ou sur son yacht ?

— Il est sur le Buenaventura, ancré à quelques centaines de mètres de la côte, non loin d’ici.

— Et où loges-tu ?

— À l’hôtel Plaza Vallarta.

— Tu vas aller régler la note de ce boui-boui, exigea Bond.

— Et où veux-tu aller ?

— À un hôtel à Careyes appelé Posada La Brissa. Bond souriait à lui-même, rêvassant de la blonde à la Spyder décapotable blanche, je le recommande vivement.

Leiter se mit à rire.

— Ce bon vieux James. Comment s’appelle-t-elle ?

***

Le lendemain matin, pendant que Bond prenait les dispositions à la réception du Posada La Brissa afin d’y réservé une chambre pour deux semaines, il la vit. La femme aux yeux d’un bleu profond et d’une impressionnante vivacité d’esprit, ainsi que de parfaits seins mûris au soleil. Aujourd’hui, elle portait un bikini doré et un foulard blanc qui maintenait ses cheveux blonds en arrière. Elle se promenait devant lui sans lui lancer un regard, il se dit : Bon, ne te laisse pas distraire de ta tâche. Il signa un chèque de voyage, puis se détourna de la réception et se dirigea vers la porte. Il fut légèrement surpris de la retrouver en train d’y attendre.

Ne pas être distrait. Il lui sourit et dit : « Bonjour ». Puis il enfila ses lunettes de soleil, passa la porte devant elle, s’arrêta pour chercher Leiter en regardant autour de lui pour finalement le maudire car il était en retard… L’hôtel était une longue structure espagnole de stuc blanc, couvert de tuiles rouges ; il était fixé au sommet d’une crête basse, et entouré de palmiers, de cactus et de fleurs rouges. À gauche il y avait un petit étang à poissons rouges, l’épaisse eau verte comportait des algues et des lys blancs ouverts à sa surface.

— Les lys sont sexy, vous ne trouvez pas ? Lui demanda négligemment la femme venant de derrière.

— Oui, ils le sont. Où avez-vous appris à parler si bien l’anglais ?

— Mes parents sont américains, ils possèdent l’endroit. Sur quelle plage allez-vous ?

— Quoi ? Bond était surpris.

— Vous portez un maillot de bain et un T-shirt, vous avez vraiment l’air macho dedans, et je porte un maillot de bain aussi, alors pourquoi ne pas aller nager ?

— Ah, j’aimerais beaucoup, mais je ne peux pas. Je dois aller voir un gentleman sur un bateau. Il commença à s’éloigner dans le fond constant que les Mariachis labouraient avec leurs musiques d’amour entre les hommes et les femmes(16).

— Bond ! cria-t-elle après lui. Il fit un arrêt brusque et se retourna pour lui faire face. La peur se voyait sur son visage quand elle vit le sien.

— Qui êtes-vous ? exigea-t-il, les doigts fermés sur la crosse du Walther PPK caché dans sa serviette de plage roulée. Et comment savez-vous mon nom ? Il avait signé le registre sous Charles Crawford. La serviette de plage coincée sous son bras gauche, il glissa sa main droite dans le pli. Comment pouvait-elle travailler pour eux ? pensa-t-il. Mais presque tout le monde le pouvait.

— Je sais votre nom, dit-elle, hésitante, en regardant la serviette, parce que… elle baissa la voix et jeta un regard circulaire.

Ils se tenaient sur une terrasse baignée par le soleil entre les portes du hall d’entrée et le parking.

— Parce que mon père a mis certaines chambres sur écoute. C’est un peu un pervers je le crains… Il aime écouter les gens lorsqu’ils font l’amour. La vôtre en fait partie, et j’ai écouté lorsque vous êtes allé là-bas pour parler à un autre homme appelé Felix. Je voulais savoir ce que vous faisiez ici, je l’ai entendu vous appeler Bond. Il va apporter certaines armes, équipements d’espionnage aujourd’hui, et vous faites quelque chose de secret mais qui n’est pas sûr.

Bond se détendit un peu et retira sa main du pistolet. Il la croyait. Il lui faudrait nettoyer les micros de sa chambre immédiatement. Que faire à propos de la femme ? La plupart des hommes dans sa situation l’aurait tuée, mais Bond n’était pas comme la plupart des « professionnels ». Pourtant hier soir dans sa chambre, Leiter avait indiqué l’emplacement de l’ancrage temporaire du Buenaventura. Alors elle savait l’objectif d’une manière générale. S’il la plaquait, elle le suivrait probablement là-bas s’il avait bien un jugé son caractère. Il n’y avait pas le choix, il devait l’enrôler. Ou était-ce, se demanda-t-il, juste une excuse pour apprendre à la connaître plus intimement ?

— Comment vous appelez-vous ?

— Lotta.

— Lotta comment ?

Elle lui fit un sourire séduisant.

— Lotta Head.

Bond lui jeta un regard stupéfait.

— Vous plaisantez j’espère(17) ?

— Non, je suis sérieuse. Mon père m’a nommé ainsi après la folle nuit d’amour avec ma mère pendant laquelle j’ai été conçue.

— Votre mère a dû faire de votre père un homme très heureux, répondit Bond essayant de réprimer un sourire. Elle se rapprocha de lui et se teint si près qu’il pouvait sentir le n° 5 de Chanel. Il pensa alors qu’il pouvait tomber dans ses profonds yeux bleus.

— Bond… laissez-moi vous aider.

— Vous ne savez même pas ce que je fais, vous pourriez ne pas apprécier.

— Alors dites-le moi et laissez-moi en juger.

Il secoua la tête.

— Pas maintenant. Peut-être plus tard Lotta. Si vous me promettez de ne plus croiser mon chemin aujourd’hui, je vous raconterai demain.

— Prenez le vôtre chemin ! Vous êtes un sexiste M. Bond ! Et je pourrai vous être d’un grand secours !

— S’il vous plaît appelez-moi James. Et d’ailleurs, n’importe qui, de n’importe quel sexe, ne voudrait pas se trouver sur mon chemin. Même Felix ne sera pas proche lorsque… Écoutez, oubliez ça. Je vous parlerai ce soir, d’accord ?

Leiter venait juste de se garer, observant la scène avec amusement de l’intérieur de la Porsche climatisée.

— On se voit plus tard Lotta. Et il monta dans la voiture avec Leiter.

— Tu m’as tout apporté Felix ? Leiter fit un geste vers Lotta qui se pavanait en rentrant dans l’hôtel.

— Je pense que je devrais demander à cette jeune fille si tu as tout.

— Je n’ai pas eu de plainte à ce jour, répondit Bond avec un petit sourire. Puis son tempérament retourna à une nature plus grave : Tu n’as pas répondu à ma question.

— Tout ce qui est arrivé de la part de Boothroyd, le reste va prendre quelques jours.

— Je peux ne pas en avoir besoin, avoir de la chance et en terminer aujourd’hui. Allons jeter un œil à l’ancrage et examinons de plus près le Buenaventura.


CHAPITRE 7
Deux fois révoqué

C’était lundi après-midi. La plage de sable blanc de Careyes, courbée, n’était pas bondée. Les rares habitants qui profitaient de cet environnement préservé étaient occupés à bronzer ou à se détendre, faire de l’équitation ou du parapente. À l’autre bout de la plage isolée, des milliers de tortues luth venaient chaque été depuis des siècles pour y pondre leurs œufs. Leiter avait garé la Porsche dans un coin isolé du parking sous le tranchant ombragé d’un arbre. Bond prit la valise dans le coffre gargantuesque et, dans un plaisir tranquille, en regarda son contenu.

Il y avait deux fusils démontés, une mitraillette, deux pistolets et une variété de couteaux commando. Les deux fusils étaient respectivement un FN-FAL(18), fusil d’assaut semi-automatique utilisant des munitions 7,62 mm ainsi qu’un M1 Garand(19), fusil semi-automatique classique de la seconde guerre mondiale, le plus précis des deux, avec une lunette de sniper. Sous les fusils étaient disposée une mitraillette Ingram Mac 10 – 9 mm, pas plus grande qu’un Colt .45, et les deux pistolets, un AMT backup .22 si petit qu’il pouvait le cacher dans la paume de sa main, et un Beretta 418 automatique .25. Avec son éperon étendu sur le chargeur ; le Beretta s’était accroché dans la veste de James Bond au cours d’une mission qui impliquait la Russie. Ainsi juste avant sa rencontre avec le Dr. No, M et le major Boothroyd l’avaient contraint à changer de pistolet, qualifiant celui-ci de « pistolet de femme ». Mais même au bout de quinze ans, Bond était encore réticent à l’idée d’abandonner son fidèle Beretta pour le Walther PPK 7,65 mm. Le Beretta était léger, discret et sacrément efficace à courte portée. Autrement dit, il fait le travail. Il était comme un prolongement naturel de son bras, et sans doute que la mortalité de l’arme augmentait entre ses mains.

Bond regarda l’arme avec une certaine incrédulité :

— Alors, vous m’avez même obtenu le Beretta, ce grand morceau de fer. Trajectoire plate, une meilleure pénétration et une balle supplémentaire. Merci, mon vieux copain Felix. Comment as-tu tout eu aussi rapidement ?

Leiter se mit à rire.

— J’avais déjà la plupart de ces trucs. Boothroyd sait où tu vas. Il m’a demandé de te dire d’essayer d’être un peu moins auto-frivole que d’habitude 007, et de traiter le matériel avec soin au lieu d’un égal mépris.

— Un imbécile en mérite un autre, je suppose. Il trouve toujours le moyen de m’équiper dans ce domaine très irrégulier, grogna Bond. Qu’en est-il du reste ?

— Les appareils radar et les voyants de nuit prendront plus de temps, mais voici le SoundScope. La petite ceinture d’accessoires variés, expliqua Leiter alors qu’il remettait à Bond un petit objet noir qui ressemblait beaucoup à la lentille détachée d’un appareil photo 35 mm. Bond joua avec le gadget dans la paume de sa main.

— Allez viens, allons voir ce que M. Doberman a à dire.

***

La plage était en forme de fer à cheval, coupée par deux chaumières en bois sur un promontoire ; l’eau y était bleu translucide et assez calme. Un couple de yachts de croisière étaient ancrés à environ quarante mètres et à l’embouchure de la petite baie. Le Buenaventura se berçait à son ancre, à environ une centaine de mètres de l’endroit où Bond et Leiter étaient assis sur un rocher, à l’ombre d’une falaise.

Bond regarda à travers une paire de jumelles compactes et robustes, fournies par le major Boothroyd. Le secret de leur éclat et de leur puissance était des prismes en forme de toit incliné avec précision qui faisaient transiter la lumière à travers un chemin optique condensé. Elle grossissait les objets éloignés jusqu’à dix fois avec une résolution remarquable et un large champ de vision (de 80 à 1000 mètres). Et malgré leur format de poche, les jumelles à la conception innovante avaient un dégagement oculaire augmenté, soit la distance entre elles et les yeux, afin de garantir un maximum de confort, même lorsque vous portez des lunettes de vue ou de soleil. Du fluorure de magnésium revêtait les lentilles pour bloquer les reflets. Une armure en caoutchouc vulcanisé protégeait le boîtier en alliage d’aluminium robuste. Avec une molette centrale précise et des œilletons en caoutchouc au dos pour plus de flexibilité et de confort, les jumelles ne pesaient que trois cent cinquante grammes.

— Je vois trois gars sur le pont, deux d’entre eux sont armés, ils ont l’air de pros, un matelot d’une certaine sorte. Aucun signe de Doberman.

Il passa les jumelles à Leiter.

— Il pourrait bien être à terre, soutient Leiter, ou encore en train de dormir sous le pont, c’est le plus grand yacht que j’ai vu depuis que j’ai quitté le Texas.

Bond gloussa et regarda l’heure sur sa Rolex oyster perpetual chronometer en or. Neuf heures et demie. Oui, ce sont probablement des lève-tard.

— Tu prends l’équipement de plongée ? demanda Leiter, un œil toujours sur le yacht.

— Non, juste un masque et un tuba, si c’est Chen sur le pont, il doit garder un œil sur l’eau et s’il voit quelque chose qui ressemble à des bulles de plongeur, il va se méfier… Et il y a beaucoup de gens qui nagent ici avec des tubas. Alors les gardes y sont habitués… Combien de temps vont-ils rester ?

— Peut-être encore un autre jour puis ils iront à son ranch. Un petit château, vraiment, sur une pointe de la Sierra Madre donnant sur l’océan. Une vraie fortification, Doberman serait plus difficile à avoir là-bas.

Les yeux de Bond se réduisaient avec un soupçon de vengeance.

— Alors, je vais le faire venir ici.

Il se leva, et sangla la ceinture contenant un couteau de commando, le petit SoundScope, un dispositif pour savoir ce qui est de l’autre côté d’un mur ou d’une coque. Il fit un compliment sur la qualité chirurgicale du masque de plongée léger et des palmes flexibles, descendit le tuba, et se glissa dans l’eau.

Il était entré dans un autre monde. C’était frais et bleu, quatre ou cinq tons de bleu et fusillés par des puits de lumière frissonnants. Les affleurements de la roche volcanique étaient piquants, encroûtés de moules et d’oursins, s’agitant avec les algues violette et vert citron, fleuris avec des anémones de mer. Des bancs de poissons jaune tigré frôlaient les algues, des nuages violets de petites ménés étaient rompus par la lumière. Bond appréciait la baignade, rasant de près la surface, se sentant presque comme s’il volait, sans effort il se déplaça à travers l’eau rafraîchissante.

Le nouveau masque et tuba représentaient la fine pointe de la technologie pour l’habillement sous-marin. Moulés en silicone, étanches et confortables, ils étaient pratiquement à l’abri des effets de la luminosité du soleil, de l’eau salée et de l’âge. Le masque était anatomiquement courbé et son faible volume de conception assurait un vidage facile. Qualité optique, des lentilles étaient inclinées à 90 degrés pour minimiser la distorsion et la réflexion. Prise d’air de grand diamètre et une valve unidirectionnelle qui purgeait automatiquement 90 % de l’eau piégée lorsque Bond est en surface, réduisant ainsi sa fatigue. Le support pour la bouche de la cheminée pouvait pivoter à trois cent soixante degrés et l’embout flexible était parfait à mordre, ce qui éliminait la fatigue des mâchoires. Le tube est aussi souple que du néoprène, mais trois fois plus résistant aux déchirures. Les palmes, quant à elles, étaient conçues pour produire la plus grande puissance à chaque coup de pied avec le moindre effort. Contrairement aux raides nageoires en caoutchouc épaisses, elles étaient moulées en polyuréthane, ce qui réduisait leur résistance à l’eau, et laissaient complètement ouvert le pouvoir de Bond sur ses descendantes. Plus légères que le caoutchouc et ne pesant 700 grammes, les palmes étaient si confortables que Bond se sentait comme pieds nus. Il n’y avait rien de sinistre dans les eaux ; à l’exception des hommes. Deux plongeurs nageaient côte à côte, avec des fusils harpon à la main, leurs peaux fantomatiques bleu-blanche sous l’eau, à une vingtaine de mètres plus au large. Mais ils étaient à la recherche de poissons, leurs fusils n’étaient pas les grands « de taille industrielle » des hommes habitués à en chasser d’autres en mer.

Bond nageait avec d’occasionnels coups de pied et de bras. Il se déplaçait à travers les grottes, sur des plaques de roches et les écarts de sable blanc qui ondulaient avec des motifs en forme de vagues et réfractaient un arc-en-ciel à la surface. Peu à peu, l’eau devenait plus agitée alors que ses bras passaient un promontoire. Il pouvait voir un pétillement blanc au-dessus de lui et à gauche où les vagues venaient claquer les rochers, marquant la fin la baie. Une ombre surgit : la coque du Buenaventura.

Le yacht était assez récent, il n’y avait que quelques bernaches sur la coque peinte en blanc. Il avait nagé assez près, espérant qu’il avait vu juste à propos des gardes, s’ils avaient repéré son tuba, ils étaient habitués à en voir. Mais peut-être pas si loin du rivage. Il se débarrassa de l’inquiétude et plongea, retenant son souffle. Il avait commencé au gouvernail, s’y était tenu avec une main et retiré avec l’autre le SoundScope de sa ceinture avant de le maintenir sur la coque. Il appuya sur le bouton du côté et se déplaça vers l’avant jusqu’à une position au-dessus de l’ancre, où il répéta le processus. Et encore une fois juste sous la proue. Ses poumons étant près de craquer, il prit appui sur la coque et s’élança, se dirigeant vers la côte en fourrant l’appareil dans sa ceinture.

Plus tard, à terre, il décrypterait les signaux sonar enregistrés par le SoundScope. Ils lui diraient combien de chambres il y avait dans le bateau, l’épaisseur de la coque et combien de personnes se trouvaient à l’intérieur. Les ondes sonores rebondissaient autour et à l’intérieur du bateau, et certaines revenaient altérées ; à partir de la différence entre le signal original et celui de retour, il lui serait possible de calculer assez fidèlement ce avec quoi les ondes sonores étaient entrées en contact.

Bond nagea sous la surface sur une vingtaine de mètres depuis le bateau, toussota, et nettoya son tuba. Mordillant l’embout, il entama une fois de plus son voyage, en pensant : Je vais y faire un petit trou, le couler, donner du temps afin que chacun puisse en sortir en toute sécurité ; et puis je pourrai séparer les innocents des cibles une fois qu’ils seront à terre.

Peut-être ce soir.

Il fit une pause dans sa natation, flottant pour écouter : il avait entendu un bruit qu’il n’aimait pas. Il lui fallut un moment pour l’identifier. Il devait le séparer des divers bruits étranges et du son rauque et répétitif de sa propre respiration. Là ! Le bruit d’un moteur de hors-bord, venant sur son chemin, par derrière depuis le yacht de Doberman.

Ils avaient vu son tuba, et quelqu’un était devenu suspicieux. Probablement Chen, qui avait décidé qu’il était peu probable qu’un nageur en tuba erre si loin de la rive. Peut-être qu’il avait reconnu Bond à travers ses jumelles quand il était retourné à la surface pour dégager ses poumons. Bond regarda par-dessus son épaule, le bateau filait droit sur lui à une dizaine de mètres derrière. Il vira brusquement vers la gauche. Le bateau changea de cap pour le croiser. C’était donc après lui qu’ils étaient, d’accord.

Bond laissa le tuba, prit une respiration profonde et plongea. Il avait nagé avec fureur vers la droite, aussi profondément qu’il pouvait le supporter. Il entendit un bruit sourd et leva les yeux, le bateau était presque au-dessus de lui, au ralenti, et quelqu’un avait plongé par-dessus bord. Le plongeur avait une silhouette menaçante contre la lumière diffusée de la surface. Qui qu’il soit, il portait une bouteille de plongée, des palmes, un masque, et avait l’un de ces harpons « de taille industrielle ». Le genre utilisé pour chasser les hommes.

Bond plongea plus profondément, jusqu’à ce que la pression entraîne un martèlement dans ses tempes, et vit des coquillages en forme de tourelles affleurées à la roche volcanique. Il nagea à la hâte, ses oreilles commençaient à lui faire mal. Il dépassa les roches noires désagrégées qui se tenaient entre lui et l’homme au fusil. Il leva les yeux et aperçut le plongeur foncer droit sur lui ; il était tout juste à cinq mètres au plus du large, venant du haut avec un angle de 45 degrés. Bond tira sur son couteau commando et regarda autour de lui, se demandant s’il pouvait se montrer plus malin que l’autre homme, et il pensa qu’un an hors de combat, en faisant de la gymnastique et en gardant la main sur le champ de tir, s’avérerait suffisant. Mais ça ne l’était pas.

Maintenant, le tueur dans le maillot de bain rouge, fusil brillant dûment en main, était assez proche pour que son visage soit visible à travers le verre du masque de plongée. Bond le connaissait, il pouvait voir la cicatrice. C’est lui qui l’avait mise là avec une bouteille cassée une nuit, quand ses autres armes étaient prises. Paul Huggins, ancien agent des services secrets britanniques, ancien ami et aussi ancien tueur à gages du SPECTRE. À présent un traître et un ennemi acharné.

Huggins était seulement à trois mètres maintenant, et venait d’élever le fusil pour tirer après avoir passé le rocher. Il savait que c’était Bond, et il était probablement réjoui de pouvoir tuer l’homme qui avait pris son œil. Il souriait sous l’appareil respiratoire. Bond pouvait voir le doigt d’Huggins appuyer un coup sec sur la détente, et le fusil cracha des bulles et de l’acier. Bond tira sur le côté juste à temps. La lance heurta le rocher proche derrière lui. Avec des flèches, contrairement aux balles, il y a un moment où un homme habile peut esquiver.

Bond saisit la lance d’une main, son long couteau de commando dans l’autre, et prit appui à partir de la roche, se précipitant dans l’eau vers le torse d’Huggins. Le fusil d’Huggins transportait trois lances de cinquante centimètres, et une avait été tirée. Il arma le fusil pour tirer la seconde pendant que Bond se rapprochait de lui. Bond s’inclina pour venir de sa gauche, son côté aveugle. Une lance était pointée directement sur son foie, à portée de main. Bond éleva son genou pour la faire dévier, au moment où Huggins tira. Le tir fut détourné mais il sentit une douleur mordante à son oreille.

Sa vue s’obscurcissait avec des tâches sombres, son cerveau le suppliait en oxygène et ses poumons hurlaient. Il pointa sa lance capturée sur le côté d’Huggins. Elle fut déviée par les bouteilles de plongée comme Huggins se retournait vers lui. Bond laissa tomber la flèche, agita son couteau à la gorge d’Huggins mais la résistance à l’eau l’empêchait de se déplacer rapidement. Huggins interposa le fusil pour bloquer le couteau. Il était maintenant trop près du harpon pour qu’il soit utile à autre chose. Bond serra l’appareil respiratoire d’Huggins, les doigts autour du tube de caoutchouc et tira. L’embout en caoutchouc se dégagea dans un vomissement de bulles. Huggins mit sa main sur le poignet de James Bond, essayant de le plier vers l’arrière et prit le fusil de son autre bras pour en terminer avec l’espoir de pouvoir l’incliner dans un angle utilisable. Bond était près de perdre connaissance par le manque d’air. Il fallait en finir maintenant. Il entraîna le couteau loin du harpon, donnant à Huggins l’occasion de rappeler sa lance contre lui. Mais avant que Huggins ne trouve un angle de tir, Bond avait conduit son couteau dans le raccord en caoutchouc sur le côté du masque de Huggins, forant avec la lame l’œil restant du tueur.

Bond crut entendre le cri de l’homme, dans l’eau c’était juste un gémissement sourd suivi d’une éruption de bulles. Instinctivement, Huggins laissa tomber son harpon, portant la main à son orbite d’où le sang jaillissait. L’eau composée de plusieurs nuances de bleu s’altérait dans un nuage autour d’eux, en une seule nuance de rouge. Bond retira le couteau et l’abattit une fois de plus, cette fois dans la gorge de Huggins. Il le roua de coups, tandis que le nuage de sang rouge s’épaississait, puis, donnant un coup de pied, il se libéra et détala en direction de la surface.

Oui, bon sang, pensa-t-il, le fils de pute est mort maintenant. Bond rompit la surface de l’eau, à bout de souffle et chercha le bateau ennemi. Amusé, il ne le voyait pas… Il nagea vers le rivage. Derrière lui, le corps de Paul Huggins se balançait à la surface, flottant mollement.

Bond avait nagé rapidement vers les plus proches affleurements de roches sous le promontoire de la falaise externe. Respirant âprement, il grimpa sur les rochers et fit son chemin, glissant de temps en temps sur le petit sentier qui le conduisait aux palmiers, vers la droite de la falaise. Quelques minutes plus tard, il était calfeutré le long de la parcelle, à l’ombre des palmiers, se maudissant. Tu es grillé, tu es grillé, tu es grillé. Doberman serait averti d’ici peu. Il pourrait quitter le pays entier. Bond haussa les épaules. L’enfer l’avait suivi. Il se courba vers la route et vit Leiter boitant vers lui. Il portait l’une de ses serviettes, et secouait la tête.

— Putain, James, on dirait que quelqu’un voulait savoir quel goût avait ton oreille.

Bond regarda Leiter, et fut frappé par l’aspect étrange sur son visage balafré. Leiter semblait regarder quelqu’un derrière Bond, quelqu’un qu’il n’était pas heureux de voir à en juger par son expression.

Bond s’étendit négligemment et prit la serviette roulée de Leiter. Il la mit tranquillement sous son bras gauche et y glissa sa main droite, serrant la crosse du Beretta enveloppé dedans, pensant : Le petit bateau a dû accoster quelque part. Qui que ce soit, ils ont dû se cacher dans les rochers, puis me suivre du haut du sentier et trouver un endroit isolé…

Ils se tenaient entre les rochers élevés d’un bosquet de palmiers. Un endroit isolé.

Très lentement Bond pivota jusqu’à se rende compte qu’il était regardé par le canon d’une mitraillette tenue par les mains expertes d’un tueur professionnel.

Bond sourit, et espérait que ce fut un sourire « désarmant ».

— Eh bien, salut Chen, dit-il. C’est bon de vous voir. On est sur la Riviera mexicaine pour s’amuser un peu ? Ou… il jeta un regard à la mitraillette qui était apparemment un Uzi israélien, mais Chen customisait toujours ses armes. Il avait probablement réinitialisé la mire et mis à jour le mécanisme d’alimentation. Bond avait toujours admiré la capacité de Chen à être tel un armurier… Ou pour s’entraîner un peu au tir sur cible ?

Bond leva les yeux pour rencontrer ceux du chinois… et ce n’était pas très différent que de regarder le canon du fusil. En regardant dans les fentes d’amande de ses yeux, inébranlables comme l’acier, on se sentait visé par un fusil de chasse à doubles canons. Le reste de son visage était moins menaçant, marqué par le temps et profondément hâlé par le soleil du Mexique. Bond ne l’avait pas vu depuis quatre ans, il n’avait pas beaucoup vieilli. Il devait avoir environ 40 ans et était vêtu de noir de la tête aux pieds, dans un uniforme de ninja antique. Un sac de toile en bandoulière reposait sur une épaule au cas où il aurait besoin de cacher son pistolet mitrailleur. Les seules cicatrices visibles étaient sur ses doigts.

— Vous savez pourquoi je suis ici, dit Chen doucement.

Il était environ à deux mètres de Bond et avait une tête de moins, de sorte que le pistolet était incliné vers le haut : un tic de son doigt et il y aurait une demi-douzaine de trous dans la poitrine de James Bond. Ses mains étaient parfaitement stables. Il souriait faiblement. Son regard quitta un instant Bond en se tournant vers Leiter.

— Votre ami est bien tranquille. Il pense que je vais le rater parce que je vais vous tuer d’abord…

— Il ne te manquera pas, Felix. Peu importe à quelle vitesse que tu cours, dit Bond calmement.

Il l’avait dit sereinement, mais son cœur battait la chamade, il lui semblait entendre le sang grésiller dans ses veines. Il devait rester extérieurement tranquille. S’il était tendu, il pourrait rendre Chen nerveux et son pistolet mitrailleur n’était jamais sur le cran de sûreté : il retirait toujours le mécanisme de sécurité de ses armes.

— Je t’assure, continua Bond pour gagner du temps, le mec peut gérer ces choses. Et n’oublie pas qu’au fond de ses poches il a des armes comme des pointes et des étoiles à projeter qu’il peut lancer aussi vite que…

— Vous avez gagné assez de temps Bond, tronqua Chen.

— Tu ne vas pas nous abattre comme cela, Chen. Tu n’es pas ce genre de mercenaire, tu es une sorte de soldat, pas un genre de boucher.

Mais Bond n’était pas sûr à ce sujet, il avait entendu dire que Chen avait mal tourné dans la vie, qu’il avait cessé d’accorder de l’importance à ceux pour qui il travaillait ou dans ce qu’il faisait pour eux. Et le fait qu’il travaillait maintenant pour Klaus Doberman en était la preuve.

— Je pourrais vous tuer avant que vous ne fassiez demi-tour, souligna Chen. Je l’aurais fait, mais Doberman vous veut vivant, si possible. Vous l’avez énervé en tuant Huggins. Il l’appréciait.

Peut-être que quelqu’un viendra sur le sentier, pensa Bond. Chen ne voudrait pas faire sauter la couverture de son patron en les tuant en face d’une foule. Tôt ou tard, la police ferait la liaison avec le grand yacht. Mais si personne ne venait, le Chinois pouvait les souffler et ensuite cacher les corps quelque part. Chen gronda.

— Vous venez, ou je dois prendre vos têtes pour montrer à Doberman que je lui rapporte 007 ?

— Alors c’est comme ça ?

— Exact.

Bond laissa tomber son sourire et dit :

— Maintenant ne sois pas nerveux, je ne vais pas utiliser mon pistolet à moins que tu ne m’y obliges.

Chen s’était demandé : « Quel pistolet ? » Ses yeux dévièrent de la serviette roulée sous le bras de Bond à sa main droite cachée dans le pli.

— À présent, tu te demandes si je bluffe, commença Bond. Eh bien…

— Maintenant que vous le dites, dit Chen avec lassitude, je peux voir le contour de l’arme dans la serviette. Mais il n’est pas dirigé vers moi.

— Non, mais autrefois tu faisais des paris avec des gens au sujet de mes réflexes. Tu te rappelles de ce petit pari à Hong Kong ? Tu avais misé avec un type sur le fait que je pouvais tirer trois pièces de dix cents au .45 avant qu’elles ne touchent le sol. Tu t’en souviens ? Tu as jeté ces trois pièces en l’air au-dessus de ta tête, tu me faisais beaucoup confiance parce qu’elles n’étaient vraiment pas loin au-dessus. Et…

— Je me souviens, répondit Chen avec un sourire.

— Veux-tu parier que maintenant je ne puisse pas faire claquer ce flingue et te trouer avant que ton petit Uzi ne me mette en pièces ? Bien sûr, tu me toucheras en premier mais je parie que dans les deux secondes avant de mourir, je te retaperai. Qu’est-ce que tu en dis ? (la voix de Bond était douce et morte) Cinquante dollars ?

Chen serra la poignée du pistolet ; ses doigts étaient devenus blancs ; une veine sauta dans son cou. Sa tension aurait crié si elle avait eu des cordes vocales. Bond entendit Leiter bouger difficilement. Merde, Felix, pensa Bond, reste immobile ! Ne bouge pas ou tu vas le faire partir !

Très lentement, Chen abaissa la mitraillette et sourit de travers.

— Bond, vous êtes un sale enfoiré. Je suppose que vous savez que cela va dans les deux sens. Vous essayez d’utiliser ce pistolet… Bond hocha la tête.

— Je sais, tu me tiens. Il fit un pas en arrière. Chen sourit tristement.

— Vous êtes trop sûr de vous, Bond.

Et après avoir dit avec cela, il recula derrière un rocher et disparut de leur vue.

Bond et Leiter se hâtèrent de descendre la piste et se dirigèrent rapidement vers la foule de la plage. Quelqu’un criait qu’il y avait un homme mort flottant dans les vagues. Le corps d’Huggins. Comment Doberman pourrait-il expliquer cela ? Probablement qu’il allait prétendre que le gars n’avait jamais été avec lui. Leiter balayait nerveusement les alentours du regard pendant qu’ils revenaient à la Porsche :

— Il pourrait nous contourner et nous attendre à la voiture James. Chen est comme un mauvais Bruce Lee.

— Je ne crois pas, dit Bond. Il a en quelque sorte passé avec nous une trêve jusqu’à ce que nous soyons rentrés chez nous. Mais ce sera la dernière trêve, il ne nous donnera pas de seconde chance dans une autre impasse mexicaine. Il dira à Doberman que je suis parti, puis tout ce qu’il sait sur moi (Bond soupira) alors Doberman sera prêt.

— Il ira à son ranch, dit Leiter en hochant la tête.

— Il serait plus judicieux pour lui de quitter le pays.

— Il a une importante réunion dans les prochains jours et il va se considérer comme bien protégé dans une forteresse comme son ranch.

— La chose drôle au sujet des forteresses, déclara Bond avant d’entrer dans la Porsche, c’est qu’elles peuvent vous piéger autant qu’elles peuvent vous protéger. Et assaillir les positions fortifiées est l’une de mes spécialités.

— Oui, en effet, dit Leiter en riant. Je t’ai vu déjà vu à l’œuvre avec des dames réticentes, elles ne le restent jamais longtemps. Bond sourit et pensa à Lotta. Il n’y avait rien de réticent à son sujet mais beaucoup de charme. Elle lui avait probablement réservé quelques surprises. Les femmes le font généralement.

— Quel est cette réunion que Doberman attend ? demanda Bond pendant que Leiter démarrait la voiture.

— Je n’ai pas été en mesure de le savoir, si ce n’est qu’elle implique un représentant d’un autre pays et non un membre du cartel. Peut-être un nouveau partenaire commercial, hein ?

La voiture passa en douceur entre les collines, slaloma les virages courbés en épingle à cheveux sur le chemin du retour à Posada La Brissa. Bond ne dit pas un mot jusqu’à leur arrivée. Il réfléchissait à une stratégie et était complètement pris dans sa campagne contre Doberman. Il aurait poursuivi son gibier jusqu’au bout de la Terre s’il le fallait. Quand ils furent arrivés à l’hôtel, Bond dit :

— Assure-toi que ces articles me soient livrés demain Felix. Et découvre ce que tu peux savoir sur les mouvements de Doberman ainsi que sur son ranch.

Leiter fit un geste affirmatif de la tête. Avec plusieurs années d’expérience dans le renseignement, il savait que le désarmement d’un adversaire était une part d’action mouvementée pour quatre parts de stratégie préparée.

***

À des milliers de kilomètres de là, de l’autre côté du Pacifique, un énorme hélicoptère soviétique MIL MI-24 atterrissait avec une grâce incroyable sur le désert glacé de la péninsule du Kamtchatka, en Russie du nord-est. La porte latérale s’ouvrit, les rotors pleurnichèrent lentement vers une halte et trois soldats d’élite de la division aéroportée soviétique apparurent. Puis, le général Leo Gogol(20), chef du KGB et homologue de M, sortit dans le froid glacial. Tout ce qu’il pouvait voir sous le ciel gris était de la glace si dure que ses bottes n’avaient même pas daigné laisser d’empreintes. Il était habillé pour les conditions arctiques normales de la base sous-marine sibérienne : cinq couches de laine et un ciré le cloîtraient.

Immédiatement le groupe soviétique forma des rangs et se mit au garde-à-vous, saluant. Le général Gogol les étudiait de manière critique, passant devant eux sur son chemin vers les quais en béton remplis d’eau dont l’un d’entre eux avait été spécialement construit pour abriter un sous-marin de classe Typhoon. Comme de coutume, le vent froid du nord soufflait plus fort, et le général Gogol descendait rapidement l’échelle avec la maladresse habituelle d’un homme de terre. Il était plus que désireux de laisser derrière lui la tempête majeure qui avait éreinté Moscou ainsi que la monotonie de ses fonctions administratives officielles.

Sur le bord du quai, une division de marins et d’ouvriers de chantier naval regardaient dans le style impassible russe, sans cris ou applaudissements, les eaux troubles du canal qui commençaient à embrasser l’arc sphérique du sous-marin.

— Augmentez la vitesse d’un tiers ! ordonna le capitaine à son navigateur.

Le général Gogol se dépouilla lui-même de ses vêtements encombrants et s’installa avec contentement dans sa petite couchette. Il ne ressentait pas l’étroit confinement à bord des sous-marins, quelque chose que beaucoup d’hommes ne pouvaient pas tolérer. Pour lui, la cabine était beaucoup moins génératrice de claustrophobie que l’atmosphère bureaucratique et politique de son bureau au numéro treize de la Ulitas Sretenka, à Moscou. Malgré les changements des régimes et de dirigeants derrière les murs gris du Kremlin, il avait réussi à rester intact.

Il se souriait à lui-même. La masse de trente mille tonnes du sous-marin accélérait lentement, plongeant plus profondément avant de se stabiliser à bonne profondeur dans le Pacifique. Dans quelques jours, le général Gogol serait dans le climat tropical et ensoleillé de l’Amérique centrale, où il dirigerait comme à son habitude, des affaires avec Klaus Doberman ainsi que la supervision de l’élimination retardée de James Bond.


CHAPITRE 8
Les vieux ennemis sont durs à briser

Le bar de Posada La Brissa était une tentative pour reproduire ce que les Mexicains considéraient comme un « bar à cocktails de style américain », ce qui signifiait qu’il était sombre, avec des meubles cloutés, et qu’il possédait une boule de petit miroirs jetant des éclats de lumière en tournoyant silencieusement au-dessus de la piste de danse déserte.

À l’exception de Lotta, le bar était vide. Elle le regardait comme si elle était forcée d’avaler quelque chose d’amer et en grande quantité. Portant un peignoir bleu clair, elle était assise sur un tabouret, renfrognée, et discutait évidemment avec le barman.

— Je suis désolé, señorita, mais votre père a dit que vous ne devriez pas prendre plus d’un verre par jour depuis…

Elle le maudit en espagnol, et se balança pour faire face Bond qui ricanait sur son chemin vers la piscine. Celui-ci avait commandé une bouteille de Clicquot avec deux verres auprès du garçon qui s’y trouvait.

Lotta marcha à grands pas devant lui et laissa tomber son peignoir, affichant un bikini rayé noir et blanc qui était scandaleusement serré au niveau de sa poitrine et de ses hanches. Hormis le barman, ils étaient seuls sur le bord.

— Vous voulez prendre un verre de champagne avec moi dans la piscine ? demanda Bond, lui tenant un verre de boisson pétillante sous le nez. Elle hésita, puis prit la coupe de champagne en cristal et la vida.

— Venez vous baigner, James ! Elle lui fit signe de ses yeux brillants.

Bond jeta avec désinvolture sa veste de plage bleu foncé et ses sandales en cuir sur le côté. Sa subtile, mais profonde sensualité, fouettait son esprit.

Ils avaient nagé, s’étaient exposés au soleil, et avaient discuté. Il s’était avéré qu’elle n’avait que vingt-huit ans. Son père gardait toujours un contrôle strict sur elle, et dans certains domaines était très démodé. Lotta Head était traitée comme une pièce fragile de porcelaine : cours particuliers quand elle était enfant, voyages à l’étranger seulement lorsqu’elle était accompagnée de son père. Elle avait fait deux ans à Princeton, mais n’y était jamais retournée. Elle voulait devenir artiste, chanteuse et auteur-compositrice. Lotta jouait du violon et aimait le ski et la plongée. Elle avait aussi décroché le deuxième prix dans un concours de photographie amateur avec des photos de paysans mexicains recherchant de petits morceaux de nourriture dans les poubelles de Mexico. Bond lui parla un petit peu plus de lui, mais seulement un peu.

— Où est ton violon ? lui demanda-t-il alors que le soir tombait.

— Tu veux que je joue pour toi ? (Elle riait)

— Mon père est parti, je vais jouer pour toi dans ma chambre. J’ai ma propre suite.

Plus tard, ils s’étaient assis pour boire du vin blanc aux chandelles. Elle jouait du violon, et il était soulagé de pouvoir dire honnêtement : « Tu as un vrai talent ». Trois chansons plus tard, elle mit de côté le violon et le regarda, attendant ; attendant comme un animal prédateur de nuit, éclairé par la lueur du scintillement des bougies.

Bond prit l’initiative, lui tenant la main droite, et dit amoureusement :

— Ce morceau de chair dans la paume de ta main sous le pouce, les habitant des îles Caïmans l’appellent le « mont amour »(21). Ils disent qu’une fille est bonne au lit, si celui-ci est bien développé. Puis il ajouta, avec passion : comme le tien.

Lotta fit semblant de lutter pendant un certain temps, eut un fou rire, jouant comme si elle voulait le rejeter ; il la laissa quasiment gagner. Se déplaçant presque avec une vivacité qui lui était propre, la main gauche de Lotta caressa l’intérieur de son maillot de bain à cordelette. Et elle commença à travailler habilement pour l’ouvrir. La brûlure devenait plus dure dans sa main. Ses caresses devinrent plus audacieuses.

Il la prit par les épaules, la souleva de ses pieds, et la balaya sur le lit. Elle sursauta et ouvrit ses bras pour lui, il se jeta sur elle, sentant son corps maintenant nu en dessous de lui, ses jambes l’enlacèrent, ses doigts s’enfonçaient à l’arrière de son cou et ses lèvres se séparèrent de lui. Il força sa langue dans sa bouche, elle gémit, et il la prit et la prit encore.

***

— Pourquoi devrais-je risquer ta vie juste pour satisfaire ta curiosité ? demanda Bond en sirotant un café.

Il regarda Lotta et fut maintenant surpris de voir qu’elle boudait.

— Crois-moi, au bout du compte tu liras tout ceci dans les journaux. Il mit de côté la tasse de café, sortit du lit et s’habilla.

— Où vas-tu ?

— Ouvrir quelques cadeaux. Et il l’embrassa pour lui dire au revoir.

Les « cadeaux » l’attendaient dans sa chambre. Trois grandes caisses en bois. Il utilisa un tournevis pour soulever les couvercles, et les ouvrit une par une, après avoir vérifié qu’elles n’avaient pas été trifouillées. Apparemment non, le sceau de Leiter était toujours là, dans la cire au niveau des joints.

Dans la première caisse il y avait des grenades à fragmentation, des fusées, des munitions traçantes(22), et le grand prix : une paire de lunettes de vision nocturne infrarouge avec accessoire radar. Les lunettes combinaient plusieurs fonctions ; pouvant être fixées sur une poignée amovible, elles fonctionnaient comme les radars de vitesse utilisés par les patrouilleurs routiers. Il pouvait les utiliser pour savoir à quelle distance était un véhicule en mouvement et savoir précisément la direction dans laquelle il allait, ainsi que sa vitesse. Elles étaient utiles pour faire des calculs destinés aux armes anti-char ou autres pièces d’artilleries.

Dans la seconde caisse se trouvait un lance-missiles portable avec quatre missiles Eagle-Eye, prototypes très coûteux, le major Boothroyd s’était définitivement surpassé cette fois ci. Bond était impressionné, chaque missile avait une petite caméra de télévision montée sur son museau. Après le lancement, l’engin transmettait une image vers un écran à l’arrière de l’unité de suivi, montrant ce qu’un homme pourrait voir s’il était capable de chevaucher le missile. Utilisant une unité de contrôle à distance, le missile pouvait alors être guidé avec grande précision vers sa cible en utilisant un joystick complexe et un écran de télévision. Chaque missile n’était pas plus grand qu’un mètre, gros comme le bras et chacun avait suffisamment de charge explosive pour faire un trou fatal dans un cuirassé.

Dans la troisième caisse, un mortier, un bazooka, et une demi-douzaine de mines terrestres.

Bond examina minutieusement les armes. Il lui faudrait les tester plus tard sur le terrain, d’autant plus qu’il y avait une note de Leiter au-dessus de l’une des caisses, qui disait seulement : Qui a dit que l’on ne peut jamais rentrer à la maison de nouveau ?

Donc Doberman s’était terré dans son ranch. Il était nécessaire à Bond d’en apprendre le plus possible sur l’endroit.

Il venait tout juste de refermer la dernière caisse quand quelqu’un frappa légèrement à la porte. Il prit son Beretta et aboya : « Qui est-ce ? »

— Lotta, je peux entrer ?

Il soupira mais la laissa entrer.

— James ? commença-t-elle en ronronnant contre lui. Dis-moi ce que tu fais ici, précisément. Je veux t’aider.

— Je vais y penser. On va faire de cette façon : d’abord tu m’aides, ensuite je te raconterai peut-être.

— Je peux t’aider ? demanda-t-elle avec empressement. Qu’est-ce que… Qu’est-ce que je peux faire pour toi ? (elle remarqua les caisses) Qu’est-ce c’est ?

— Voilà comment tu peux m’aider : j’ai besoin de cacher ces choses, quelque part où elles ne seront pas dérangées.

— Je connais un endroit, le cottage de mon cousin. C’est tout recouvert de cactus, toutefois il y a un chemin à travers, il avait l’habitude d’y cacher des trucs pour la contrebande, mais il est en prison maintenant. La police n’a jamais entendu parler de la casita, ce n’est pas loin de l’hôtel, à environ à un demi-kilomètre. Je peux te trouver quelqu’un pour les faire déplacer là-bas ce soir.

— Quelqu’un qui ne voudra pas les ouvrir, elles sont piégées.

Elle écarquilla les yeux.

— Je vais veiller à ce que personne ne les ouvre.

— Une dernière chose : tu sais quelque chose à propos du ranch Klaus Doberman ?

— Assez peu, c’est dans les montagnes. On peut seulement y accéder par route privée, aucune maison le long de celle-ci. C’est un vieux château sur une falaise qui surplombe l’océan, reconstruit pour être moderne. Il appartenait autrefois à un Don d’une mafia qui vit maintenant à Acapulco. Un homme nommé Scalise.

— Scalise ? Bond souriait tristement. Je connais Scalise. Où peut-on le trouver ?

— Mais, James, pourquoi veux-tu savoir cela ?

— Je te le dirai plus tard… (Il sourit) peut-être, mais maintenant je dois faire un court voyage à Acapulco. Je serai probablement de retour ce soir, avec de la chance. On se voit plus tard.

— Mais James, attends…

— Plus tard.

Et avec le froid Beretta d’une solidité rassurante dans son holster en cuir de chamois situé sous son aisselle gauche, il se dirigea vers le parking où la Porsche l’attendait.

***

La villa de Scalise était située dans l’enclave préservée des tranquilles eaux bleues et du sable d’ivoire de la plage Puerto Marques d’Acapulco ; seulement à un demi-kilomètre des quais où ses navires se délestaient de leurs héroïnes cachées dans des ballots de coton ou des caisses de grains de café. C’était, du moins, le résumé de ses opérations, la dernière chose que Bond avait entendu. Or, bien que Bond ne le sache pas, Scalise était devenu le numéro 3, un haut responsable du cartel de Klaus Doberman. C’était lui qui avait proposé de mettre un contrat sur sa tête à leur dernière conférence. Bond gara la Porsche à une courte distance de la vaste propriété de Scalise. Il marcha autour du périmètre pour obtenir une idée des lieux.

L’endroit était bien isolé, le paysage délimité sur toute sa superficie par une clôture à l’épreuve des ouragans. Quant à la façade, elle était constituée de briques sur une structure de quatre étages et protégée par des palmiers ainsi que des haies. Un balcon au troisième étage donnait sur la cour où une Ferrari rouge, ainsi qu’une BMW 635CSI blanche et une limousine Lincoln étaient garées, au bout de la grande allée. Bond vit un garde armé d’un fusil de chasse sur le balcon. Il était détendu et n’avait sans doute jamais eu de problème chez Scalise.

Il y a une première fois pour tout.

Bond, une sacoche de cuir en bandoulière sous son bras, escalada la clôture anti-ouragans dans l’un des angles morts de la maison. Il tomba sur le sol, s’attendant à un doberman hargneux. Cependant il n’y avait que le chant des oiseaux et la brise qui porte le parfum salé de l’océan. C’était le crépuscule, les ombres s’allongeaient sous les arbres et sur l’herbe soigneusement entretenue.

Accroupi, il accouru dans un coin à l’avant de la maison et entendit deux gardes raconter des histoires en espagnol dans le coin arrière droit. Il les écouta. Leurs voix se faisaient plus douces au fur et à mesure qu’ils s’éloignaient. Il se pencha et cacha sa sacoche dans un parterre de fleurs situé dans un angle de la façade. Puis il revint sur ses pas jusqu’à la clôture, l’escalada en moins de trois secondes, et sprinta vers la route. Il lui avait fallu environ trente secondes pour allumer une cigarette et se calmer ; puis il s’était dirigé vers la porte d’entrée et avait sonné.

Le portail de fer noir avec pointes au sommet coupait l’allée, il était électriquement verrouillé entre deux grands piliers en pierre, coiffés de fils barbelés. Bond sonna à nouveau. Deux hommes avec une poitrine épaisse, aux yeux sombres et portant des armes de poing avaient rangé leurs fusils à pompe lorsqu’ils avaient entendu le ring, pour sauver les apparences publiques. Revêtus d’uniformes de garde complets avec badges, ils se dirigèrent de la maison jusqu’au portail de devant.

— Qu’es que tu veux, Gringo ? demanda l’un des hommes dans son meilleur aspect de civilité. Il ressemblait à l’un de ces renégats mécontents de Pancho Villa.

— Dites à Scalise qu’un ami de son cousin Bonasera est là.

Il écrasa sa cigarette sur l’allée.

— Je m’appelle Bond, James Bond.

— Vous attendez.

L’un des gardes entra dans la maison, le second resta de l’autre côté de la porte en fer, lançant un regard noir à travers les barreaux de métal. Bond ricana.

— Qu’est-ce qui est si drôle, Gringo ? cassa le garde.

— À travers la porte on dirait que vous êtes derrière les barreaux, et c’est drôle, parce que c’est là où vous devriez être, mais, je peux me tromper sur vous. Vous pourriez très bien être un entraîneur de soccer pour les petits enfants du YMCA(23) pendant votre temps libre.

— Hein ? L’homme ne comprenait pas les mots, mais le ton de Bond lui disait qu’il se moquait. Son visage s’assombrit, et ses doigts planaient près de son arme. Bond sourit et tourna le dos à l’homme, montrant une totale indifférence.

Il se retourna lorsqu’il entendit le craquement des bottes de l’autre garde sur le chemin de gravier. Les deux hommes murmurèrent ensemble en espagnol, et puis l’un des deux activa un interrupteur. Les portes fredonnaient et se balançaient vers l’intérieur. Les deux gardes étaient juste derrière lui, l’un d’eux portait maintenant un fusil de chasse. Bond marcha vers la maison. Les contreforts de fer noir ornés divisaient la façade de la maison en trois sections : la centrale, comprenant le balcon, se distinguait un peu des autres. Il serait facile de monter sur l’ornement des piliers, puis de grimper ensuite sur le balcon. Si cela fonctionnait aussi bien que ça le devait, il utiliserait ce passage.

Les gardiens l’escortèrent à la maison, l’arrêtèrent dans l’antichambre pour un contrôle de ses armes, il n’en portait aucune, puis ils l’emmenèrent à une cage d’ascenseur en métal noir.

Ils se tenaient derrière lui dans le petit ascenseur, respirant littéralement dans son cou, il pouvait sentir leurs lourds parfums, leurs sueurs, et leurs pistolets en métal bien huilés sous-jacent.

L’ascenseur grinçait vers le haut avec une lenteur ennuyeuse, passant devant deux étages d’antiquités, de peintures à huile jaunies, un escalier en colimaçon avec poignées en laiton et marches en marbre. C’était une grande maison, et Bond pensait qu’un grand nombre de choses pourraient intéresser la police, les quelques policiers non corrompus. L’ascenseur faisait beaucoup de bruit, et Bond en prit note.

Ils s’arrêtèrent au troisième étage, partirent au bout du couloir jusqu’aux sombres doubles portes lambrissées. Un des gardes frappa et a donna un mot de passe. La porte s’ouvrit de l’intérieur, juste en une fissure dans un premier temps. Un homme avec un affaissement de cicatrices sur ses joues et des lunettes de soleil bleues inspectait Bond, il grogna et ouvrit la porte en grand pour le laisser passer. Ils entrèrent, 007 en premier. L’homme aux lunettes bleues se tenait sur le côté, fusil à pompe dans ses bras, le canon pointé sur les pieds de Bond. Deux hommes armés se tenaient derrière Bond, et deux autres en face de lui. L’un de ceux qui lui faisait face était le gardien qu’il avait vu sur le balcon, l’autre était Scalise.

Scalise était un homme en forme de tonneau avec une tête carrée, la mince quantité de cheveux peignés était une piètre tentative pour couvrir ses coins dégarnis. Il avait des rides profondes autour de ses yeux noirs, fumait sans cesse, le cendrier de verre à côté de lui débordait de mégots. Il était assis derrière un ancien grand bureau de bois, se penchant en arrière dans un fauteuil de cuir pivotant. Il avait l’air agacé et légèrement perplexe quand Bond alluma calmement une cigarette en regardant autour de la salle avec un intérêt occasionnel, comme s’il était légèrement curieux de savoir son projet de décoration intérieure. À l’étage il y avait une armoire en bois fermée à clé, à côté d’elle un coffre-fort gris métallisé, et sur le mur bleu velours à motifs de florale, un couple de paysages marins mal réalisés ainsi qu’un certificat encadré du Lions Club d’Acapulco pour service publique. Bond se mit à rire.

Réalisant que Bond riait, Scalise devenait rouge.

— Qu’est-ce que vous foutez ici Bond ? Et quel sont ces conneries sur mon cousin ? Vous n’êtes pas un ami de Bonasera.

— Oh, c’est une question de perspective. Nous ne sommes pas ennemis. C’est pourquoi il m’a emmené dîner au Club 21 à New York une fois et m’a offert un job ainsi que…

— Ouais, je sais. Vous ne lui avez pas seulement dit que vous ne vouliez pas travailler pour lui, mais que l’on ne pouvait même pas avoir l’estomac pour manger avec lui. Vous l’avez quitté cinq minutes après lui avoir dit cela. Trop prétentieux pour accepter un contrat d’un italien, hein ? Au lieu de travailler pour des cacahuètes, un copieux « bien joué » de sa Majesté la Reine et quelques centimes que vous appelez une pension. Au-delà de ça, nous sommes pareils.

— Quand je tue, ce sont sur les ordres spécifiques de mon gouvernement. Et ceux que je tue sont eux-mêmes des tueurs.

Scalise eu un sourire.

— Allons, Bond, vous me décevez. Vous prenez beaucoup de satisfaction dans la tuerie, tout comme moi. Alors, pourquoi ne pas aller de l’avant et l’admettre ?

— Je reconnais que vous tuer serait un plaisir.

— Vous auriez dû le faire lorsque que vous m’avez vu. Mais, bien sûr, les anglais considèrent que ce n’est pas sportif de tuer de sang-froid, n’est-ce pas(24) ? Vous êtes juste un putain de tueur embauché ! Et quelle est la différence entre un tueur de la Reine et un tueur de la fraternité ? Nous avons le respect, c’est ça la différence ! Nous avons la famille et toi qu’est-ce que tu as ? Tu n’as rien. Tu as insultée ma famille, en refusant ce travail et tu débarques ici parlant comme si tu étais un ami ? Je devrais vous tuer moi-même. Mais vous êtes un citoyen anglais et l’ambassade britannique me donne foutrement mal à la tête lorsqu’un Anglais est éliminé. Ainsi, vous pourrez quitter les lieux avec votre noble permis de tuer, le cul intact.

Bond sourit froidement.

— Vous avez fini maintenant ? Vous ne voulez pas savoir pourquoi je suis là, ou vous préférez continuer à jouer encore au parrain ?

Scalise fit un geste vif, les deux gardes derrière Bond le saisirent par les bras et le serrèrent ; l’homme aux lunettes de soleil intervint et lui offrit une fissure à travers son menton avec la crosse de son fusil. La tête de Bond fut secouée, puis il regarda tranquillement de nouveau Scalise en souriant, le sang coulant d’une coupure à sa mâchoire. Il ne fit aucun mouvement pour se libérer.

— Vous me parlerez avec respect, Bond, déclara Scalise, écrasant sa cigarette et en allumant une autre. Ou je laisse ces garçons vous démonter bras par bras, morceau par morceau. Maintenant, que voulez-vous ?

— Je suis venu pour vous acheter quelque chose. Les plans du domaine de Klaus Doberman. Vous l’avez possédé et vous avez fait tout reconstruire, même l’installation électrique… Vous avez probablement toujours une copie des plans. J’en ai besoin. Je suis prêt à vous en donné cinq mille dollars.

— Raphaël ! (Scalise s’adressait à l’homme aux lunettes de soleil bleues) Tu peux croire ce type ? Il dit quelque chose en espagnol que Bond ne pouvait pas comprendre. Son espagnol était assez moyen.

Raphaël grogna et secoua la tête et Scalise souffla de la fumée sur le visage de Bond.

— Je suis un homme d’affaires honnête : j’ai vendu la maison à un homme, il en est maintenant le propriétaire, et je serais malhonnête et faible (il sourit tristement) si je vous donnais cette chose. Parce que je sais ce que vous voulez : vous les souhaitez pour le tuer. Cet homme ne m’a rien fait, il m’a bien payé. Il est une bonne affaire, vous, vous êtes, en fait, une mauvaise. Foutez-moi le camp d’ici ! Faites le sortir d’ici Raphaël !

Raphaël et les deux gardes bousculèrent Bond dans le hall, il faisait semblant de chanceler, et agissait comme s’il était battu et apeuré lorsqu’ils le poussèrent dans le couloir de l’ascenseur. Il feignit d’être servile à Raphaël après que celui-ci l’ait giflé parce qu’il était trop lent au moment d’entrer dans l’ascenseur, il pensa : C’est bien, mettez moi bien en colère contre vous. Raphaël dit en espagnol : « Il n’est rien, je vais le sortir. Vous revenez en arrière et vous allez voir si le patron a besoin de quelque chose ».

Les deux gardes retournèrent au bureau. Raphaël, fusil à la main, monta dans l’ascenseur face à James Bond.

Bond attendit que l’ascenseur soit presque tombé au premier étage. Il avait remarqué qu’il faisait un bruit claquant dans ses volants d’inertie à l’approche du rez-de-chaussée. Il s’effondra contre la cage métallique de l’ascenseur, attendit. Lorsque les cliquetis arrivèrent, il passa en position d’attaque. Il y avait moins d’un mètre d’espace entre lui et Raphaël.

Le Mexicain avait le fusil incliné vers le dessus. Bond saisit à la crosse et écrasa le canon vers le haut, enfonçant le nez de Raphaël. Il avait obtenu l’angle droit juste : les éclats d’os du nez étaient poussés en haut et pénétraient le cerveau de Raphaël. L’homme glissa sur le sol, mort, en pierre froide.

Bond traîna Raphaël dans le couloir du rez-de-chaussée, puis pris le fusil à pompe à la porte d’entrée. Il regarda par la fenêtre, personne en vue à l’extérieur. Les gardes de dehors étaient probablement à l’arrière. C’était vide. L’homme du balcon était encore à l’intérieur, sans doute que Scalise lui ordonnait de trouver comment Bond avait découvert qu’il était d’une façon ou d’une autre connecté à Klaus Doberman.

Bond sprinta le long de la frange herbeuse entre la maison et l’allée, trouva sa sacoche dans les buissons près d’un coin. Il jeta le fusil de côté, ouvrit et assembla les trois parties principales de son pistolet mitrailleur 9 mm. Il vissa un silencieux sur le Beretta et colla le pistolet dans sa ceinture, mis en bandoulière la plus grande arme sur son épaule, et prit un long couteau commando pointu. Il allait chasser les gardes de l’arrière. Il les avait vus se tenir ensemble près d’une piscine complètement sèche, se passant une cigarette de marijuana d’avant en arrière. Ils se tenaient dos à lui, parlant à voix basse. Bond se glissa sans bruit vers eux. Il serait difficile de les tuer tous les deux tranquillement, pensa-t-il, l’un aurait la chance de crier, peut-être de prendre la fuite, avertir Scalise, quand il verrait l’autre tomber…

Mais il y avait toujours un moyen.

Bond saisit le Beretta dans sa main gauche, le couteau commando dans sa droite. Pour l’emporter, il devait frapper les deux hommes à la fois, et avec précision. Il se déplaça accroupi à travers les haies, sur le béton autour de la piscine, se trouvant à portée de main…

Le plus grand des deux avait choisi ce moment pour faire demi-tour, riant d’une plaisanterie de son compagnon. Bond était forcé de frapper. Sa main droite fouetta avec la lame, faisant un arc d’argent en l’air, sa main gauche était une demi-seconde en derrière, le canon du Beretta silencieux claqua ; le lourd pistolet noir pris l’homme le plus court entre les yeux, le terrassant, ses yeux se plissèrent et il tomba ; au même moment, son ami gargouillait, essayant de crier à travers la profusion de sang qui jaillissait de son artère sectionnée alors que Bond entaillait sa trachée de part en part, arrêtant seulement sa lame à la colonne vertébrale. Les armes à feu tombèrent dans un claquement sur le béton, l’homme à la gorge rouge sanglante eu un spasme, s’agita, les yeux vitreux et se figea. Bond récupéra ses armes, puis longea la maison sur la droite, vérifia le balcon : toujours vide, et commença à grimper le métal ornant le contrefort.

Scalise discutait en effet de l’intérêt que Bond lui portait ainsi que de ses relations avec les affaires de Doberman. Lorsque l’un de ses hommes suggéra que la chose la plus simple à faire aurait été de le demander à Bond, après l’avoir ramolli durant une période convenable, Scalise avait répondu qu’il avait entendu beaucoup d’histoires au sujet de Bond, et dans tous les récits, il avait une résistance à la torture presque inhumaine. Bond avait été torturé par Goldfinger avec une scie circulaire sur table, ses parties génitales avaient été mutilées avec une tapette par Le Chiffre, le petit doigt de sa main gauche avait été cassé ; il fut étiré par une machine de traction sabotée, immergé dans l’eau glacée, torturé par des ondes sonores ; et l’on avait introduit des sondes dans les orifices de son crâne, mais il n’avait jamais rien révélé. Le gars était…

Scalise s’interrompit, regardant fixement l’un de ses gardes. Celui-ci avait dit que Bond s’était comporté comme s’il avait peur et qu’il était battu. Cela ne collait tout simplement pas. Ce n’était pas le James Bond qui avait ri au visage de Bonasera. Ce n’était pas le James Bond qui avait survécu à toutes les ficelles de la torture. Donc Bond avait fait semblant d’être faible. Pourquoi ? Et… où se trouvait Raphaël ? Scalise se figea, entendant du bruit sur le balcon derrière lui. Il arracha son .45 et pivota sur son siège.

Les portes du balcon étaient grandes ouvertes. Au-delà des arbres, le soleil se couchait, transformant le ciel en rouge sang. Et 007 se tenait sur le balcon, le Beretta dans une main, pistolet-mitrailleur dans l’autre, sa silhouette se détachant dans le ciel rouge.

Ce fut la dernière vision que trois des quatre hommes de la pièce n’aient jamais eu.

Le feu dans les yeux de Bond se transférait à ses mains. Le petit pistolet-mitrailleur et le pistolet crachèrent des flammes, le 9 mm claquait et le Beretta à présent sans silencieux rugissait. Bond abattit les deux à sa droite avant qu’ils aient pu se tourner à fond pour lui faire face, les emportant avec deux salves de mitraillette de sa main droite ; son bras tremblait avec les tirs, déchirant les muscles de son avant-bras, l’arme était conçue pour être utilisée avec les deux mains. Avec deux coups de feu, le Beretta de sa main gauche fit tomber le troisième gardien et fit un trou peu soigné dans le poignet droit de Scalise, son arme tomba de ses doigts mous. Scalise hurlait et serra sa main blessée contre son ventre trop mûr. Au même moment, le fusil de chasse du troisième garde aboya lorsque l’homme tomba, déclenché par un spasme mortuaire de sa main. Bond se pavana et grogna, il avait pris un peu de chevrotine sur l’extérieur de sa hanche gauche. Cela s’était riveté dans son pantalon, mais il n’était pas durement touché ; la majeure partie de l’explosion fut absorbée par le bureau.

Poussant le pistolet dans la poche de sa hanche, Bond remit Scalise sur ses pieds avec la main gauche par le simple fait de le prendre à la gorge.

— Vous avez fait un discours sur mes défauts il y a quelques minutes, dit Bond.

— Gros dur, siffla Scalise.

Son visage était violet avec une traînée de salive à l’arrière coin de sa bouche. Il regardait Bond avec un air de défiance.

— Vous pensez que vous êtes le seul gars coriace du coin ? Allez-y, faites le pire dont vous êtes capable.

— Mon pire, Bond se mit à rire, vous retournerait de l’intérieur et ferait de vous un bébé pleurnichant de nouveau.

Scalise devenait pâle.

— Mais je ne vais pas vous faire ce dont j’ai de plus horrible Scalise, je vous veux suffisamment cohérent pour me donner l’information dont j’ai besoin comme, la localisation des plans de la maison Doberman.

Scalise rassembla son courage et cracha, allez au diable ! Bond le souleva de ses pieds par la gorge et le tint là, suspendu, donnant des coups genoux, l’étouffant à mort.

— Vous savez Scalise, j’ai risqué ma tête pour venir ici après vous et vos trous du cul préférés. L’un de vous aurait peut-être pu me descendre d’un coup de chance. Et j’ai risqué ma nuque comme ça (tout le temps qu’il parlait, le visage de Scalise tournait au violet, ses membres se débattaient plus désespérément) sans aucune raison, sa Majesté la Reine ne m’a pas ordonné d’aller après vous, j’aurais pu avoir ces plans d’une autre manière, peut-être en soudoyant les personnes qui ont reconstruit l’endroit pour vous, mais j’ai entendu des histoires sur vous, et… eh bien, franchement, Scalise, j’ai été révolté. De la façon dont je suis révolté quand je vois un cafard dans ma cuisine. Je le vois, je le squash.

Scalise avait presque perdu conscience, Bond l’avait alors jeté à terre. Étendu, gisant à côté de l’un de ses sbires morts. Bond laissa l’éclat de colère de côté alors qu’il souriait à Scalise vers le bas.

— Peut-être que j’userai de mon pire pour vous.

— D’accord, haleta Scalise, c’est dans le coffre.

Il pleurait maintenant, ses larmes tombaient sur son poignet amoché, imbibé de sang. Certains gars coriaces, pensa Bond. Pleurer comme un bébé. Peut-être jouer la carte de la pitié ? Combien de personnes ont prié pour la sienne, juste avant qu’il ne les ait tuées ? Comme 003 ? M lui avait dit que lui, l’un des agents les plus expérimentés et des plus âgés, avait été traîné dans une voiture flamboyante hors d’Acapulco. Et Bond avait pensé à tout ça. Tout avait un sens maintenant. Scalise était dans le cartel de la drogue avec Doberman.

— Ouvrez le coffre, alors, M. le gros bonnet.

— Je ne peux pas. Ma main…

Bond ramassa le couteau commando et enfonça la pointe dans les éclats d’os qui dépassaient de sa blessure. Le cri de Scalise était assourdissant.

En sanglotant, il se mit sur ses genoux et se déplaça en boitillant vers le coffre. Un coffre-fort rempli d’argent américain, de billets de cent dollars. Divers documents éparpillés, des actes immobiliers, un dossier avec une photographie couleur de 003 ainsi qu’un itinéraire de ses allées et venues pendant son affectation à Acapulco ; et des plans. Bond les enroula à la lumière et hocha la tête pour lui-même. C’était tout. Il les plia et les compressa dans une poche de sa veste, puis emporta l’argent sur le balcon.

Scalise, les yeux écarquillés, trouvant la force nécessaire à la vue de sa trésorerie, se leva et, un bras suspendu mollement, demanda, stupéfait sur le balcon :

— Bond… Qu’est-ce que vous faites ?

Il faisait presque nuit, quelques étoiles commençaient à briller au-dessus des palmiers. La seule lumière venait d’une lampe au portail. Une brise légère remuait les rideaux des portes ouvertes derrière lui. Scalise se balançait, les yeux fixés sur l’argent. Bond sourit. Scalise semblait délirer.

Il cassa le petit cadenas de la caisse avec son couteau, l’ouvrit et se mit à jeter des poignées de billets verts chiffonnés en l’air.

— Argent sale, réfléchit Bond à haute voix. Une grande partie du moins. Je suppose que vous aviez prévu un voyage aux États-Unis.

Les billets étaient capturés par la brise, s’élevaient un peu, puis flottaient comme des papillons émeraude jusqu’au sol, trois étages en dessous. Bond pris une liasse avec beaucoup d’argent et la suspendit au-delà de la balustrade.

— Je vais vous dire, vous pouvez le reprendre, Scalise, si vous venez le chercher.

Scalise fit une embardée vers l’avant, se raccrochant aux billets, il filait l’aveuglette, se penchant sur plus de la moitié du balcon, essayant de les atteindre. Bond laissa aller l’argent alors que celui-ci dérivait dans un nuage vert vers le sol, puis, d’un seul coup de pied rapide, il envoya Scalise le chercher.

Scalise se retourna pour la dernière fois, tomba et heurta le sol tête la première. Son corps avait donné lieu à un dernier grand sursaut, comme s’il avait touché une borne électrifié avant de devenir totalement mou, pour l’éternité ; son sang coulait en se mélangeant aux poignées de billets de cent dollars.

— Ça c’est pour 003, siffla Bond à travers ses dents serrées.


CHAPITRE 9
L’amour n’est jamais suffisant

Le lendemain après-midi, Bond et Leiter inspectaient la nouvelle vedette haute performance Chris-Craft 312SL qui était arrivée dans le port de Puerto Vallarta via un cargo britannique avant l’aube. En cale sèche pendant deux ans et construite à l’origine par le département Q avant sa dissolution, le léger engin d’une dizaine de mètres était conçu pour allier vitesse et perfection : deux jumeaux Mercruisers 400 assuraient un départ rapide et stabilisé, une coque en « V » garantissait un contrôle inégalé dans les mers agitées. Modifié par le major Boothroyd avant son départ à la CIA, le bateau transportait des appareils électroniques de détection et était protégé par un léger blindage en silico-aluminium.

Leiter souleva deux grandes caisses sur le bateau puis monta. Il n’y eu à peine de balancements lorsqu’il grimpa à bord. Bond leva les amarres et pilota le bateau dans la voie maritime entre des rangées de voiliers, de bateaux de pêche, de yachts de croisière et des petits yachts du port. Autour d’eux s’élevait un bosquet de mâts nus, comme une forêt après qu’elle ait pris feu.

Ils naviguèrent lentement hors de la marina puis montèrent les rapports en haute mer. C’était une belle journée, le ciel d’azur était parsemé de petits nuages et les vagues se levaient rarement. Le Pacifique aurait pu être endormi. C’était une mauvaise journée pour les voiliers, mais une bonne pour les bateaux à moteur.

Ils laissèrent un sillage blanc dans la baie de Banderas, faisant le tour des falaises, et pivotèrent parallèlement à la côte, se dirigeant approximativement vers le nord. Ils s’étaient assis dans les sièges baquets du pont supérieur derrière le pare-brise pare-balles, Bond pilotait. Leiter consultait une carte, puis parcourait la côte de ses yeux pour trouver des points de repères. Il avait découvert une crique en forme de diamant sur la carte et savait qu’ils étaient près de la demeure Klaus Doberman.

La côte devenait plus rocheuse, moins encombrée par les maisons de plages et les quais privés, jusqu’à ce qu’il n’y ait plus aucun signe d’humanité, seulement des baies peu profondes entrecoupées de falaises abruptes, parcourues de collines escarpées couvertes de cactus. Ici et là, elles étaient interrompus par quelques groupes de palmiers. Ils avaient couru le long de la côte, sur une autre cinq cent mètres, contourné une masse grise de rocher, et pouvaient maintenant voir la falaise de la forteresse de Doberman.

De ce point de vue, le ranch ressemblait presque à un château médiéval : il y avait des tourelles érodées de chaque côté, comportant un certain nombre de fenêtres fendues à l’ancienne, et dont les pierres grises étaient envahies par de la mousse. Mais entre les deux tours il y avait un toit en goudron sur le corps principal de la maison, surmonté d’une cheminée en aluminium. Bond n’avait vu aucun puits de lumière, c’était mauvais, ils étaient utiles lors d’un assaut. Une des tours était coiffée d’une antenne radio à ondes courtes.

La façade grise sombre de la maison avait été construite au sommet d’une falaise de la Sierra Madre, deux cents mètres au-dessus de l’eau bleue verte du Pacifique. Un escalier taillé dans la pierre zigzaguait du bas de la falaise au haut mur de pierre hérissé de barbelés du côté nord de la maison. L’escalier rencontrait une jetée d’asphalte qui chevauchait les rochers. Le Buenaventura y était ancré, ses écoutilles fermées hermétiquement avec de la toile. Flottant paresseusement à côté de lui comme un bouchon sur une ligne de pêche, un hélicoptère amphibie(25) Scorpion, d’une place, léger, de trois mètres cinq. Seul un gardien était assis sur une chaise longue du yacht, fusil sur les genoux, endormi en écoutant son baladeur Sony.

Juste sous le toit de goudron se tenait un balcon qui semblait avoir été récemment ajouté, la pierre et le béton avaient une teinte différente du reste. Trois hommes et une femme y étaient assis autour d’une table de métal blanc. Ils étaient trop loin pour que Bond en soit sûr, mais il pensait que l’un des hommes était Chen à en juger le yukata noir qu’il portait.

— Ne penses-tu pas qu’ils vont nous remarquer ici après un certain temps ? réfléchissait Leiter à haute voix pendant qu’il coupait le moteur et laissait le bateau dériver.

— Oh, je veux qu’ils nous remarquent ! Le bateau en tout cas. Cela fait partie de la stratégie, Felix.

Bond sourit, appréciant l’inconfort de Leiter. Celui-ci s’était rendu compte que quelqu’un au sommet du ranch pourrait les observer à travers des jumelles, et, en identifiant Bond, pourrait commencer à ouvrir le feu.

— Ne t’inquiète pas Felix, beaucoup de bateaux comme celui-ci montent et descendent la côte. Ils ne commenceront pas à tirer avant qu’ils soient assez sûrs que ce soit moi, ils ne veulent pas attirer l’attention sur la forteresse.

Bond alla plus loin, et revint avec les jumelles compactes. Il ajusta le filtre d’éblouissement, puis pointa les verres de la taille d’une poche de chemise sur le balcon.

— C’est Chen, très bien. Le bâtard à la peau jaune… et là c’est Doberman avec les cheveux blancs et le bandeau noir sur l’œil. Qui est le grand mexicain vêtu d’un uniforme de police ?

Bond passa les jumelles à Leiter.

— C’est le premier commandant Jose Maldonado des Federales. Il est connu simplement sous le nom de « Trigger »(26) de ses amis et de ses ennemis, répondit tristement Leiter. Mes sources m’ont dit que c’était lui qui avait battu Bill jusqu’à ce qu’il perde connaissance avant de le kidnapper du consulat.

Bond fronça les sourcils et en haussa un.

— Est-ce que tu es en train de me dire que les rapports de renseignement antérieurs sur l’enlèvement de Bill, détaillant l’usage d’hommes déguisés en policiers seraient faux ?

— Je crains que oui James. Maldonado a été acheté et payé par notre cher M. Doberman, dit Leiter, retournant les jumelles à Bond. Après sa disparition, Maldonado a déposé 250.000 dollars dans une banque d’El Paso.

Les gestes de Doberman et de Chen étaient furieux et impatients. Maldonado était assez intelligent pour ne pas argumenter. La femme que Bond voyait de dos hocha la tête à plusieurs reprises.

— James ! Interrompit Leiter brusquement. Jette ce plan à la con d’où il a éclos de l’intérieur ton esprit, s’il te plaît, mon vieux, tu penses pouvoir sortir un fusil de sniper et tuer Doberman à partir d’ici ? Mais si tu le fait, les autres vont riposter.

— Le bateau est blindé, répondit Bond amusé.

— Pas moi James. Par ailleurs, le bateau se dandine, alors tu vas probablement le rater.

— Je ne voudrais pas le manquer. Mais tu as raison, je vais devoir le faire à la dure.

Bond mis de côté les jumelles.

— Sort le microphone directionnelle Felix, tu veux ?

Bond démarra le bateau et le déplaça lentement, aussi près qu’il put oser. Il coupa le moteur, jeta l’ancre, et alla aider Leiter à fixer le micro de surveillance. C’était un instrument long et gris, ressemblant presque à une arme antichar chargée.

— Felix, sais-tu comment utiliser ce fichu truc ?

— Est-ce que les requins chient dans l’océan ?

Le micro était relié par un fil à une boîte noire. Les deux ensembles étaient capables de capter la conversation d’un homme parlant à voix basse sur toute une longueur de terrain de football, si toutefois ils étaient directement dirigés vers l’homme. Leiter le pointa sur le balcon, tourna quelques boutons, mis les écouteurs, puis dit en hochant la tête : Je l’ai !

Bond brancha un autre jeu d’écouteurs. Les conditions pour une écoute électronique à longue distance étaient parfaites : le son venait facilement sur l’eau, le vent était faible et l’océan était calme. Ils perdirent une partie de la conversation à cause du cri occasionnel d’une mouette ou du grondement d’un overboat qui passait, mais la plupart du temps le son arrivait avec une telle clarté que Bond se sentait effrayé de se sentir comme à la table de métal blanc située près du coude de Chen.

La voix de Chen :

— Monsieur, vous m’avez demandé pour mes recommandations. Quand je vous les ai données, vous les avez ignorées. Je comprends que ce serait un inconvénient de quitter la zone, mais cela serait plus judicieux. La rencontre pourrait être reportée et reprogrammée à un autre endroit, non ? Je suis sûr que le Major peut…

— Un inconvénient ? Vous appelez ça comme ça ? cassa Doberman. Ce n’est pas un inconvénient ! (La voix s’éleva) C’est une insulte ! J’ai suffisamment été poussé dehors ! Assez ! Ça a été une grande honte de s’enfuir des Bahamas, une grande honte de s’enfuir de la Colombie ! La fuite c’est fini ! Klaus Doberman va prendre position !

Chen soupira.

— Oui, bien sûr. Et vous avez beaucoup investit dans ce lieu. Mais vous ne connaissez pas James Bond tel que je le connais. Toutes vos fortifications ne l’effrayeront pas.

Il y eu un bruissement, des mots étouffés de la femme qui hocha la tête, puis ce fut plus clair après qu’un serviteur ait posé un plateau de boisons sur la table.

À nouveau la voix de Chen :

— Monsieur, quelques semaines de retard ne…

— Nous restons !

— Okay. Okay… Alors Major nous avons besoin de plus d’hommes.

Bond regarda à travers les petites jumelles une fois de plus. Le « major » était la femme. Elle avait les cheveux brun foncé et les portait à longueur d’épaule. Ses bras nus et ses mains avaient une qualité de repos, et l’impression générale de la modération de son apparence et de ses mouvements se transportait même jusqu’à ses ongles, qui étaient non-vernis et coupés court. La couleur verte foncé de sa jupe et de son chemisier assorti était un uniforme immaculé. Elle alluma une cigarette et la fuma sans affection, attirant la fumée profondément dans ses poumons avec un petit soupir, puis l’expirant de ses lèvres et de ses narines.

Bond était excité et intrigué par son sang-froid. Pourtant, dans le même temps, il sentit une vague d’inquiétude.

— Plus d’hommes ? disait Doberman irrité. Mais vous avez dit que Bond travaille seul ! Il est seul ! Nous avons déjà six hommes confiés par le Major !

(Travaille seul, mon cul ! gémit Leiter.)

— Combien d’autres ? demanda Doberman.

— Au moins dix.

— Dix ! Cela en ferait seize !

— Ne prenez aucun risque avec James Bond, camarade Doberman, répondit la femme, sonnant ferme mais tendre.

Bond reconnut immédiatement la voix comme russe. La voix lui semblait également familière.

Doberman secoua la tête.

— Quatre, c’est tout ce dont nous avons besoin Major. Et rien de plus.

Bond sourit. C’est vrai, Doberman. Soyez raisonnable et donnez-moi toutes les chances.

— Deux jours, dit la femme, le temps que le Général Gogol arrive de Moscou pour notre réunion. Je vous recommande fortement de neutraliser M. Bond avant qu’il ne compromette nos opérations conjointes, camarade Doberman.

Bond reconnut soudainement la voix douce, le major Anya Amasova, son homologue du département Viktor, anciennement SMERSH, le noyau sombre du service secret soviétique au cœur du KGB.

— Doberman s’est amassé une véritable fortune, Felix, réfléchissait Bond à voix haute. Maintenant, pourquoi a-t-il besoin du KGB ?

— Je ne sais pas pourquoi les Russes et Doberman dorment dans le même lit, répondit Leiter, mais il est tout à fait évident que le Major veut ta mort. Merde, quand tu t’en soucies assez, tu envoies ton meilleur.

Bond eut un petit rire et lui fit un geste obscène du majeur de sa main droite.

— Ne vous inquiétez pas au sujet de cet homme, Bond, Major Amasova, poursuivit Doberman. J’ai fait circuler sa photo à travers tous les hôtels du coin et je sais où il se trouve. J’ai cru comprendre qu’il avait une petite amie là-bas. Si nous la prenons…

Bond jura et arracha les écouteurs de sa tête. Il courut à l’ancre, la remonta, et démarra le moteur.

Son rugissement soudain mit le groupe du balcon en alerte.

— Ils nous ont repérés ! cria Leiter, en jetant son jeu d’écouteurs de côté. Bond oscilla le bateau en un arc serré se dirigeant vers le port. Les salauds avaient peut-être déjà pris Lotta, son cœur battait. Il appuya sur l’accélérateur pied au plancher. Le bateau bondit et pulvérisa la saumure alors qu’ils se tiraient loin de la forteresse. Des balles ricochèrent sur la moitié droite du pare-brise. Leiter cria : James, je n’aime vraiment pas être obligé de m’entraîner de cette façon ! Ripostant avec un fusil qu’il avait pris dans la cabine. Des balles creusaient le pont en crachant des éclats, mais rebondissaient sur le corps blindé.

Puis, ils furent hors de portée.

— T’en a eu un ? cria Bond.

— Non. Je ne suis pas le même tireur d’élite que toi. Heureusement, c’était quelqu’un d’autre que ton chinois et que tes amis russes qui nous tiraient dessus, ils semblaient trop occupés à discuter avec Doberman. Qu’est-ce-que l’on fait maintenant ?

— On trouve Lotta. Rapidement.

***

Après avoir quitté Leiter sur le port et conduit la Porsche avec une imprudence rapide, il était presque cinq heures quand Bond arriva à Posada La Brissa. Le parking était peu peuplé de sorte qu’il ne lui fallut pas longtemps pour déterminer que le cabriolet Spyder blanc de Lotta n’était pas là. Peut-être… Peut-être qu’elle allait bien, qu’elle était loin, en train de nager ou de faire de la voile et qu’ils ne l’avaient pas eu… Ou alors peut-être qu’ils l’avaient amenée à sa voiture et qu’ils l’avaient contrainte à s’éloigner de l’hôtel pour que son enlèvement soit moins visible… Peut-être qu’elle était morte ; comme Tracy…

Putain, murmura Bond, se hâtant de garer la Porsche. Il accourut dans l’hôtel, pensant : j’aurais dû utiliser un autre endroit comme base, peut-être louer une petite maison quelque part… je n’aurais pas dû passer autant de temps avec elle et lui dire que je ne pouvais pas la voir jusqu’à ce que ma mission soit terminée. J’aurais dû réaliser qu’elle pourrait être en danger. J’aurais dû… Il chassa les regrets de son esprit et demanda au petit vieux mexicain de la réception :

— Avez-vous vu Lotta, la fille du proprio ?

— Si, señor. Elle est partie dans le centre-ville de Vallarta, il y a environ une heure. Elle a dit qu’elle voulait prendre quelque chose.

Il sourit en connaissance de cause. Mais Bond était parti et avait claqué la porte. Il sauta dans sa voiture, ramena le moteur fatigué à la vie, et brûla le caoutchouc.

La Porsche rugissait en bas de la route de campagne étroite et incurvée et il pensait : Puerto Vallarta, elle est partie en ville. Essayer le vendeur de vin en premier. La trouver et la mettre dans un endroit sûr. Ça ne se reproduira pas. Pas de nouveau ; pas comme avec Tracy. Bond refusait de considérer que…

Le Beretta avait un poids amical contre ses côtes en dessous de son bras gauche, et bien-sûr, la Porsche elle-même était un dépôt d’armes redoutable.

Les palmiers étaient du passé, les courbes hurlaient des avertissements à ses pneus brûlants vu qu’il les prenait sans ralentir. Il fit une embardée dans et hors des nœuds occasionnels du trafic, et puis, sur une longue route déserte, il vit la Spyder blanche de Lotta. Il s’en approchait. Il pouvait la voir au volant, de haut en bas alors que le vent se levait dans ses cheveux blonds et les diffusaient en derrière. Pendant un moment, il se sentit profondément soulagé, jusqu’à ce qu’il vit la grande berline bleu.

La berline était derrière elle, et la rattrapait rapidement.

Elle n’était qu’à quelques centaines de mètres de la Porsche et la distance diminuait. Mais dans les dernières secondes écoulées, la berline se plaça côte à côte avec la décapotable de Lotta. Le conducteur tira brusquement sur le volant, labourant son pare-chocs avant gauche contre la porte côté conducteur de la Spyder. L’impact l’avait presque projetée dans le pare-brise. Elle grogna, les seins écrasés sur le volant lorsque la voiture fit une embardée dans le petit fossé. Elle était arrêtée, le nez à demi dans le canal de drainage, la roue droite tournait en l’air et le moteur dégageait une fumée bleue.

Alors que Bond claquait des pieds sur la pédale de gaz, il aperçut un mexicain côté passager de la berline qui braquait une mitraillette Heckler et Koch 53 vers la voiture accidentée.

En voyant l’éclair d’une arme à feu du coin de l’œil, Lotta se jeta en bas à droite, en dessous du niveau du tableau de bord. La mitraillette cracha du feu et du plomb. Le verre du pare-brise brisé lui pleuvait dessus.

Bond dut détourner subitement la Porsche pour éviter de claquer la berline tête la première. Il y avait deux hommes à l’intérieur, c’est tout ce qu’il put voir en passant près d’eux de justesse. Il freina la Porsche violemment, faisant ainsi un 180 degrés et fit face au véhicule ennemi ; il était comme un taureau se retournant pour charger un matador.

Pendant un moment écœurant, il vit Lotta escalader le cabriolet et puis le mexicain pointer de nouveau sa mitraillette vers ce qui semblait être une cible facile.

— À terre ! criait Bond à personne sauf à lui-même. À te… Il vit la seconde rafale partir de la mitraillette, souffler le verre restant du pare-brise et déchirer les sièges. L’homme avait tiré trois fois de plus mais Lotta avait plongé dans le fossé. Le type était pris par les réflexes instantanés de Lotta.

Pour Bond, il n’y avait plus de temps à perdre. Il freina rapidement la Porsche jusqu’à son arrêt complet, face à face avec la berline bleu. L’homme à la mitraillette était distrait par le comportement étrange de sa voiture, qui, à son tour, donna à Bond les quelques secondes dont il avait besoin.

Son pouce était sur l’allume-cigare du tableau de bord. Le solide mexicain ventru sortit de sa berline, ses bras amplement tatoués se levaient et visaient maintenant la Porsche à la mitraillette.

Sept, Bond compta. Le Mexicain allait légèrement vers l’avant.

Six. Le chauffeur lui criait de tirer.

Cinq. Les munitions de la mitraillette gémissaient contre le verre pare-balles teinté.

Quatre. Bond sourit. L’homme fronça les sourcils et haussa les épaules devant le conducteur.

Trois. La mitraillette claquait encore une fois de plus avec le même résultat.

Deux. L’homme essuya la sueur de ses yeux brûlants.

Un. Bande d’enculés, murmura Bond, se préparant de presser l’allume-cigare, qui était en réalité le bouton de mise à feu des doubles missiles à tête chercheuse.

Sortant comme des éclairs du système de lancement derrière les feux de positions, les missiles firent un bond vers le gros mexicain et la berline bleu. Bond était tellement concentré qu’il se mordit la lèvre inférieure. Il sentait son estomac se presser contre sa colonne vertébrale quand il vit le visage stupéfait du type gras alors que les petites fusées couraient vers l’avant. La dernière émotion que l’homme ne sentirait à jamais.

Une colonne de feu orangée éclata en une boule de feu, l’onde de choc eu l’effet d’un coup de poing sur la Porsche. Le shrapnel déchira la petite Spyder. Des morceaux déchiquetés de verre et de métal chutaient du ciel enfumé et enflammé.

Deux voitures étaient apparues sur la route au cours de la fusillade et de l’explosion qui s’ensuivait, les deux s’étaient arrêtées dans une courbe et commençaient à reculer.

Bond sortit de la Porsche en secouant sa tête et courut vers Lotta. Elle était blessée et avait une petite coupure sur la joue droite, mais hormis le fait qu’elle ait été secouée, elle était descendue facilement. Elle se précipita dans les bras de Bond, et il dit :

— S’il te plaît pardonne-moi Lotta, tout est de ma faute.

Elle secoua sa tête, ses larmes tombèrent chaudement et trempèrent son bras.

— Fais-moi juste sortir de là.

Puis elle pressa son visage contre le sien et l’embrassa une fois de plus, fortement et longtemps sur les lèvres avec une passion féroce qui criait pour le sexe. Mais, alors que les bras de Bond venaient autour d’elle et qu’il commençait à lui rendre son baiser, elle se raidie soudain.

— Écoute bon sang, dit-elle avec ardeur, je suis impliqué maintenant et tu vas tout m’expliquer. Et je dis bien tout !

***

À un peu plus d’un kilomètre plus loin, l’un des hélicoptères vert-olive Bell AB47G de Klaus Doberman se déplaçait le long de la route de campagne sinueuse, rasant la cime des arbres.

Le major Amasova était assis dans le siège arrière de l’engin à rotors, protégeant ses yeux du soleil avec sa main. Fuji Chen était quant à lui assis sur le siège passager, une paire de puissantes jumelles d’approche accrochées autour de son cou. Il tambourinait des doigts le tableau de bord alors qu’il scrutait le tronçon de route relativement isolé en dessous de lui, penchant la tête à gauche puis à droite, à l’écoute. Tout à coup, il crut voir quelque chose en avant et demanda au pilote de monter plus haut puis de rester en stationnaire.

Chen n’avait pas besoin de ses jumelles pour assister à l’explosion avec furie et intensité de la berline bleue, accompagnée de son nuage en forme de champignon enflammé. Il frappa du poing dans la paume de sa main droite, refusant d’admettre la défaite un seul instant.

— M. Bond se révèle lui-même être un digne adversaire, prononça le major Amasova de ses lèvres minces et cruelles séparées par un sourire malicieux. Il est bien évident que vos scouts de troisième ordre ne peuvent pas s’occuper de lui. Maintenant il est temps que de vrais professionnels s’en occupent. Le temps est essentiel et plus d’embarras ne sera toléré.

Chen serra sa mâchoire. Il détestait cette salope de Russe et espérait qu’il traiterait avec elle aussi peu que possible à l’avenir. Il aurait voulu laisser les Soviets se charger de Bond et le tenir occupé jusqu’à ce qu’il puisse obtenir ce qu’il voulait. Les russes voulaient garder 007 distrait assez longtemps pour qu’il laisse la fille seule. C’était les ordres de Chen : obtenir la fille à coup sûr. S’il pouvait avoir Bond aussi, c’était encore mieux. Mais s’il ne le pouvait pas, et bien… une fois qu’il aurait la jeune fille, Bond serait neutralisé. Du moins, c’était ce que pensait Doberman.

Chen porta les jumelles sur la Porsche noire fuyante et demanda au pilote de la suivre lentement et d’une distance sûre.

Le visage imperturbable du major Amasova démentait la ferveur sanguinaire de ses yeux qu’elle masquait avec des lunettes de soleil d’aviateur. Bien que Bond et la jeune fille aient eu l’intelligence d’échapper aux hommes de Chen, elle était plus convaincue que jamais que la mort de 007 était inévitable depuis qu’elle avait prévu tous ses mouvements. Bond n’était pas de taille pour elle, mais elle devait le féliciter pour lui avoir donné un frisson inattendu durant « la chasse ».

***

— Tu es sûre que mis à part ton cousin, personne ne sait que tu as caché mes jouets à cet endroit ? demanda Bond en entrant dans la petite maison.

— Des jouets ! s’exclama Lotta. Ne parle pas d’eux comme ça. Ils sont fait pour tuer et… Elle grimaça. Elle ne s’était pas tout à fait faite à la violence dont elle avait été témoin sur la route. Il y avait de la crainte et un peu de peur dans ses yeux lorsqu’elle regardait Bond maintenant. Il le regrettait.

— Tu as raison, dit-il. Ils sont loin d’être des jouets. Mais après avoir été aussi longtemps dans la profession c’est comme cela que je parle de ces choses… euh… le cœur léger. On fait des blagues à ce sujet. Peut-être que l’on peut vivre avec… Je n’ai pas honte de ce que je fais. Je sais que, quelque part dans mes tripes, aussi intuitivement que ce soit, que je n’ai jamais tué un homme qui ne le méritait pas.

Il haussa les épaules.

— Tu n’as pas répondu à ma question sur…

Il frappa des pieds les caisses qui se trouvaient au milieu du plancher en bois poussiéreux ; une souris courut vers un trou du mur, effrayée par le bruit.

— Personne ne sait rien à leur sujet, excepté mon cousin.

Elle souriait faiblement. Il pense que c’est mon propre stock de champagne parce que mon père ne les laisse pas m’en donner beaucoup. J’ai détruit une voiture et me suis cassé la jambe une fois, lorsque j’étais ivre, et depuis alors… Elle soupira. Mais son visage s’était éclaircit un instant plus tard, alors qu’elle disait :

— Oh, mais j’ai un peu de champagne ! Elle tapota la bâche près de son épaule. Je suis allé à Vallarta avant… Son visage se chiffonna, des larmes gonflèrent ses yeux et elle se mit à sangloter.

— Je suis désolée. J’ai essayé de ne pas y penser, mais…

Bond la prit dans ses bras.

— Je sais que c’est effrayant, mais crois-moi, ces gars-là allaient te tuer. Peut-être qu’ils t’auraient faite prisonnière au début, mais finalement Doberman t’aurait mis la main dessus. Tu as entendu parler de lui, tu sais comment il est. Peut-être que tu ne me crois pas, mais…

Elle prit une grande inspiration bruyante et dit :

— Je te crois. Mon cousin a mentionné une rumeur à propos d’un homme vivant sur le bord de la montagne, personne ne le voit sauf quand il se déplace en bateau. Il pense qu’il doit être fou.

Bond fronça les sourcils.

— C’est tout Doberman : intelligent et dérangé en même temps, comme tous les psychopathes. Assez rusé pour échapper aux officiers des brigades anti-drogue des dizaines de fois, et assez stupide pour refuser de bouger de sa demeure dans les montagnes.

Il prit les épaules de Lotta dans ses mains et la reteint un peu plus loin afin qu’il puisse la regarder dans les yeux.

— Je ne vais pas laisser ce salaud t’avoir. Tu es en sécurité avec moi Lotta. Tu dois me croire.

— Je te crois James.

Elle avait souri, et l’avait regardé comme si elle était sincère. Il aurait voulu en être aussi sûr, comme elle l’était.

Bond regarda autour de lui d’un air évaluatif. C’était une petite maison de deux pièces, une principale avec cuisine, et l’autre avec salle de bains. Excepté les caisses, c’était vide, touffu de poussière et de toiles d’araignées, mais à part quelques trous de souris c’était intacte. Il y avait une cheminée en face de la porte. Probablement pas d’eau courante, mais ils seraient à l’aise pour la nuit.

Ils s’étaient arrêtés à l’hôtel pour obtenir des sacs de couchage et quelques autres choses. Ils ne pouvaient pas rester à Posada La Brissa, Doberman enverrait bientôt une équipe de surveillance là-bas. Ils se cacheraient ici pour la nuit, jusqu’à ce que Bond trouve un endroit qui soit à la fois sûr et confortable. La meilleure chose à faire serait d’envoyer Lotta loin mais Doberman pourrait retrouver sa trace ; et Bond ne serait pas en mesure de la protéger. Peut-être que Felix pourrait arranger quelque chose, demain.

Bond alla à la fenêtre. La lumière du soleil en fin de journée venait à travers la vitre en une sorte de jaune-vert écœurant, ils étaient dans un creux, entouré de cactus, avec un encerclement de palmiers sur les pentes du dessus. Pas une position très défendable, pensa Bond. La lumière du soleil devenait plus rouge alors qu’il scrutait l’horizon, teintée de vert car elle était filtrée à travers la mer de cactus qui engloutissait la casita. Les plantes épineuses étaient plus élevées que l’habitation à certains endroits, avec de fortes épines acérées, pointues et plus épaisses que le poignet d’un enfant. Le seul accès à la villa, excepté si l’on venait à travers les cactus, était l’étroit sentier de terre qui zigzaguait du milieu du creux jusqu’au perron. Mais Chen pourrait leur lancer des grenades d’en haut, ou les cribler à coups de puissants fusils du sommet de la crête. Chen aurait le meilleur équipement.

Cependant, il devrait d’abord les trouver.

Bond se tourna, un peu surpris de voir Lotta regardant sa jambe gauche.

— Tu m’as dit que les bandages de ta jambe étaient dus à des éraflures sur des rochers, en nageant, dit-elle.

— Désolé, je t’ai menti à ce sujet. J’essayais de te protéger.

— Est-ce… est-ce que c’est grave ?

— Non, juste un peu de chevrotine d’un des hommes de Scalise. J’ai eu de la chance d’avoir raté le plus gros du coup. Ça pique un peu, c’est tout.

Elle continuait à regarder sa jambe. Il croyait qu’elle allait pleurer.

— Hé, Lotta, est-ce que tu vas t’effondrer sur moi ? Ce n’est pas toi qui disait l’autre jour que les femmes sont dures et qu’elles n’étaient pas un fardeau ? Ensuite…

— Je vais bien.

Elle l’avait dit d’une touche défensive. Elle alla au seul placard, trouva un balai et commença à balayer la poussière du tapis de sol qui faisait face à la cheminée. Nettoyant le lieu pour y dormir.

— Je vais chercher du bois. Il fait toujours très froid après la nuit.

Il y avait une pile de journaux sur le porche. Bond en ramassa une brassée et alluma un feu à l’intérieur. Ils avaient ramené du fromage et des biscuits de Posada La Brissa. Ils s’assirent les jambes croisées sur leurs sacs de couchage devant le feu, et mangèrent en regardant les flammes. L’humeur de Lotta s’adoucissait. Bond voulait se sentir aussi romantique qu’il le devait, seul avec une belle jeune femme dans une maison en face d’un feu de cheminée, mais ses pensées continuaient à dériver vers Chen. Viendrait-il après lui, ou attendrait-il qu’il passe à l’offensive ?

Après un certain temps et après qu’ils aient bu la moitié du Pommery directement à partir de la bouteille, Lotta se pencha et embrassa sa main. Elle passa sa langue sur ses doigts cicatrisés, puis en pris deux entre ses lèvres, commençant à les sucer doucement d’une manière suggestive qui lui fit oublier ses stratégies de combat pour un certain temps.

Elle se blottissait contre son bras, le caressant en descendant sa poitrine, sa main travaillant en permanence à décontracter son pantalon. Elle baissa sa tête sur ses hanches et il sentit ses lèvres coulisser de façon étanche sur son fer dur de masculinité. Il la retira et la pressa contre les sacs de couchage. Il glissa sa main sous sa robe. Ses doigts se refermèrent sur la soie précieuse et il les tordait, tirant sa main en arrière. La soie se déchira comme du papier sous ses doigts. Avec son autre main, il arracha son soutien-gorge loin de ses seins magnifique et si parfaits qui se balançaient dans leurs libération soudaine. La lueur du feu tomba dans ses doigts, scintillants sur ces ballons flottants dorés, c’était comme les rayures d’un tigre sur sa peau brune. Ses mamelons se durcissaient lorsque le bout de sa langue courait dessus, comme les fruits qui deviennent mûrs et doux en quelques secondes. Il y planta ses dents, pas assez fort pour extraire du sang, et elle gémit, se tordant dans le mélange extasié de petites douleurs et de grands plaisirs. Elle écarta les jambes dans l’invitation…

Un étrange mélange de plaisir et de douleur traversa son esprit alors qu’il empalait sa virilité sur la féminité : des images de Tracy avec le visage rabattue en avant, enfouies dans les ruines du volant. Son foulard rose s’était détaché et la cloche de cheveux d’or pendait en cachant son visage. Il passa son bras autour de ses épaules, à travers les taches sombres de sang qui commençaient à fleurir. Sa tête s’affaissa contre la sienne et il murmurait dans ses cheveux :

Tu vois, nous avons tout le temps du monde. Puis Bond revit Tracy avant que Blofeld ne lui ait tiré dessus sur l’autoroute… attendant dans le grand lit double, un simple drap tiré jusqu’au menton. Les cheveux blonds se répandaient comme des ailes d’or, ses yeux bleus flamboyaient avec ferveur… Il imaginait son plongeon dans le cou de Blofeld, les deux mains dessus. Pendant un moment, les visages en sueur des deux hommes étaient presque l’un contre l’autre. Bond pressait de ses pouces et sentait les doigts et les ongles de Blofeld déchirer son visage, essayant d’atteindre ses yeux.

Meurs Blofeld, meurs ! Et soudain la langue était dehors, les yeux retroussés vers le haut et le corps glissait sur le sol. Mais Bond l’avait suivi et s’était mit à genoux, ses mains à l’étroit autour du cou puissant, sans rien voir, sans rien entendre, sous l’emprise terrible de la soif de sang… Bond ouvrit les yeux et vit Lotta ondulant sous lui qui murmurait : « Plus fort, James… plus fort… »

Par la suite, alors qu’ils étaient imprégnés par le repos en écoutant le crépitement du feu qui diminuait, elle lui dit :

— James, tu as une drôle de façon de faire l’amour.

— Drôle ? Il prétendait, avec humour, être offensé. Qu’est-ce qui est si drôle ? Elle se mit à rire.

— Je voulais dire… différente. Parce que c’était très agressif, mais… mais très tendre à la fois. Très gentil. Tu ne m’as jamais vraiment fait mal, juste assez. La plupart des hommes sont soit trop durs soit trop mous.

— Merci chérie, mais il faut être deux pour danser le tango.

Puis il lui caressa doucement les cheveux.

— Lotta, je ne te blâmerai pas si tu ne veux plus jamais me revoir. Ce serait peut-être plus sûr. Plus sûr pour toi. Je veux dire, mon genre de vie…

Il haussa les épaules.

— Je n’aime pas ce que tu fais. Tu as une bonne âme, je peux le sentir. Tu es dans ce monde pour une raison, James Bond. Je le sais, j’ai toujours eu un sixième sens très développée. Et…

Elle se blottit contre lui.

— Et ?

— Et… Je t’aime.

Vu qu’il ne répondait pas, elle lui demanda :

— Et toi, qu’est-ce que tu penses de moi ?

Pour toute réponse, il l’embrassa. C’était un baiser qui en disait long. Il espérait que c’était suffisant. Mais pour les femmes, ce ne l’est jamais assez.


CHAPITRE 10
Le dernier baiser agréable

Bond ouvrit doucement la porte et entra dans la petite maison. Il se tenait dans l’obscurité pendant un moment, totalement à l’écoute. Les seuls sons étaient ceux du trottinement des souris, le faible crépitement des braises qui mourraient dans la cheminée, et la respiration régulière de Lotta.

Bien, elle dormait encore.

Aussi doucement qu’il put, il mit ses outils sur le sol et commença à assembler l’une des armes d’une caisse qu’il avait ouverte plus tôt. Il le fit tranquillement dans l’obscurité, par le toucher. Il connaissait l’arme.

C’était une mitraillette américaine Smith & Wesson M76 de calibre 9 x 19 mm. Elle pesait environ quatre kilos, canon de 20 cm, mesurait tout juste 76 cm avec la crosse dépliée ; vitesse de sortie de 400 m/s, système de refroidissement à air et blowback. Bond avait une version à silencieux, personnalisée par le major Boothroyd, avec une poignée en nylon noir et ventilée à l’avant qui couvrait cinquante pour cent du canon et permettait de mitrailler en continu, même avec un canon brûlant. Le pistolet-mitrailleur pouvait tirer de n’importe quelle position sans que l’on ait à se soucier des boyaux en cuivre bouillant qui frappaient le tireur lorsqu’ils s’éjectaient. En dépit du fait qu’il avait tiré la tête en bas depuis un hélicoptère lors d’une mission au Maroc, l’arme n’avait pas détourné son attention avec le souci des munitions consommées brûlantes.

Bond n’avait aucune raison de s’attendre à ce mal défini. Il n’écoutait que ses sens. L’expérience passée lui avait appris que le danger approchait rarement sans exciter quelque part une terminaison nerveuse ; c’est pourquoi il avait installé des alarmes et des pièges sur le chemin de la casita. Ainsi il avait assemblé le Smith & Wesson M76 et sorti ses jumelles infrarouges. Il avait l’intention de rester éveillé, aussi fatigué qu’il était, toute la nuit, pour protéger Lotta. L’air idiot, fidèle à son corps doré.

Bond se pencha sur elle et la regarda : son visage n’était que partiellement visible, encore plus doré que d’habitude dans la lueur des braises mourantes, ses lèvres étaient légèrement entrouvertes, un sein se montrait dans l’ouverture du sac de couchage, elle dormait sur le côté, la tête sur son bras.

Bond sourit.

Il alla au sac de toile contenant du bric-à-brac, fouilla pour y trouver une lampe de poche MagCharger robuste et une thermos de café. La nuit pourrait être longue.

Il s’avança doucement vers la fenêtre ouverte, s’assit en dessous sur le sol, les jambes croisées à l’indienne, le rebord juste au-dessous du niveau de ses yeux. Il y avait un léger clair de lune, juste assez pour voir la piste des escargots sur le chemin serpentant entre les hautes rives de cactus. Vu qu’ils se levaient de chaque côté de la voie, ils étaient apparus dans l’obscurité comme des vagues océaniques en suspension, toujours sur le point de s’écraser.

Bond prit une gorgée de café noir, écoutant les insectes et le bruissement des petits animaux du coin en essayant de trouver des bruits qui ne leur étaient pas propres. Environ quarante-cinq minutes après minuit, il en entendit un.

Un homme maudissant.

Le faible déchirement d’une manche de manteau qui s’était pris dans un cactus épineux.

Un autre maudissement.

Une voix qui disait au premier de se taire, en russe.

Bond fronça les sourcils. Après le succès de sa manœuvre contre les hommes de Doberman sur la route, il s’était attendu à ce que le major Amasova mobilise ses agents du KGB pour ce qu’elle espérait être la confrontation finale avec l’espion britannique.

Il haussa les épaules, baisa les lunettes infrarouges sur ses yeux et appuya sur le bouton de vision thermique. La scène se transforma en une image négative constituée de rouge, de jaune et de bleu. Il vit les silhouettes de trois hommes et d’une femme, comme des fantômes sanglants, d’un rouge éclatant, à une cinquantaine de mètres plus loin, dans la courbe du sentier. Ils portaient l’archétype soviétique : fusils d’assauts AK-47 et AKM, un pistolet-mitrailleur PPSh-41 et un pistolet Makarov 9 mm qui se balançait autour de leurs hanches avec un petit bruit lorsqu’ils s’accroupissaient. Bond soupçonna qu’il pouvait y avoir deux ou trois agents supplémentaires sur la crête au-dessus de la casita.

Bond soupira, se dirigea tranquillement vers la cheminée et posa un genou à côté de Lotta.

— Hey, bébé.

Il secoua son épaule.

— Mm ?

— Mieux vaut se réveiller rapidement. Tiens, prends du café.

— Quoi ?

Elle se redressa et accepta la tasse de café en plastique.

— Qu’est-ce qui se passe ?

— Nous avons de la compagnie, et je ne pense pas que ce soit la dame d’Avon(27).

Il lui tendit le Beretta.

— Tu sais comment l’utiliser ?

— Oui, mon cousin m’a montré comment se servir d’une arme. Je ne suis pas très bonne avec un pistolet, mais je peux leur tirer dessus.

— J’espère que tu n’auras pas à t’en servir. Habille-toi et va vite dans la salle de bain. Si la porte peut être barricadée, fais-le. Il y a une petite fenêtre à l’arrière de la pièce, si l’endroit prend feu ou s’ils viennent me chercher et toi après, sors par la fenêtre.

— Mais c’est tout couvert de cactus épineux là-bas !

— Je sais, Lotta. C’est pourquoi ils ne viendront pas par-là, mais en cas d’urgence, fais-le. Prends un sac de couchage et ce bâton, utilise-les pour garder la plupart des épines loin de toi. Ça ne sera pas amusant, mais tu devras peut-être t’échapper par cette voie. Si tu rampes sur le sol, parfois il y a des tunnels, comme des voûtes faites de branches de cactus.

Il l’attira près de lui, écrasa ses seins contre sa poitrine et l’embrassa à en perdre haleine.

***

Les yeux du major Amasova étaient chauffés à blanc de colère alors qu’elle faisait briller sa lampe torche sur la poitrine du jeune homme. Il n’y avait qu’une seule flèche d’arbalète en acier inoxydable en saillie sur le sternum de l’agent du KGB. Il était couché sur le dos, le souffle coupé, les yeux écarquillés regardant à travers les épines. Après une ou deux minutes, il s’arrêta de haleter alors que ses yeux devenaient vitreux. Le major Amasova tendit sa main et ferma les paupières.

Il y avait du mouvement dans les cactus.

Elle soupira, lassée et éteignit sa lampe torche, écoutant. Elle n’entendait plus rien, mais il y avait eu le bruissement révélateur de quelque chose qui se déplaçait à travers les cactus. À travers les cactus ? Impossible. Bond serait accroché, coupé en morceaux ! Amasova se retourna et fit signe à son petit groupe d’agents du KGB, puis alluma une cigarette tranquillement, imperturbablement, mais soucieuse que le sang de Bond coule.

Bond était couché à plat ventre sous une voûte de cactus, à une dizaine de mètres à l’ouest du sentier. Il avait laissé derrière lui ses jumelles, parce qu’elles étaient trop encombrantes pour qu’il puisse ramper avec à travers les cactus, mais il pouvait voir les deux hommes et la femme sur le chemin, des formes accroupies se dessinaient au clair de lune, une lueur pâle de métal dans leurs mains.

La femme, (Bond pouvait distinguer son sexe par son profil trop familier) qui avait une mitraillette dans ses mains, devait être le major Amasova. Bond pensa à leur tirer quelques rafales immédiatement, vu qu’ils étaient regroupés. Mais à cette distance, il ne pouvait pas être certain de tous les avoir, ils pourraient apercevoir l’éclair de l’arme et ouvrir le feu en retour ; l’un d’eux pourrait s’en tirer et ramener des renforts avec lui. Bond préférait s’occuper des renforts plus tard, lorsqu’il en aurait décidé le moment.

Pendant qu’il observait, un des hommes finissait sa course en position accroupie et commençait à se déplacer sur le sentier qui menait à la casita.

Bond sourit et tira brusquement sur le fil de nylon qu’il tenait dans sa main gauche, ce qui provoqua le tremblement du cactus sur lequel était fixée la ligne, à une distance sécuritaire vers sa gauche, entre lui et la maison. Le bruissement eu une réponse de l’AKM, tiré par le russe qui était en avance sur le chemin. Bond se mit à rire de lui-même, puis tira à nouveau sur la ligne. Encore une fois, les russes tirèrent dessus, gaspillant des munitions et se faisant des illusions sur la position de Bond.

Le pistolet-mitrailleur Smith & Wesson était en bandoulière sur ses épaules. Dans sa main droite il avait un couteau commando acéré avec une lame de quinze centimètres. Il portait une paire de lunettes pour protéger ses yeux des épines. Sur son dos il y avait un petit sac contenant la lampe de poche MagCharger et une autre pièce d’équipement.

Bond avait l’expérience du travail sur terrain épineux, l’occasion s’était déjà présentée lors d’une précédente mission en Amérique centrale où il avait dû tendre des embuscades à deux reprises en utilisant le feuillage épineux pour se couvrir. Il existe des méthodes pour passer à travers les cactus avec le moins d’inconvénients possibles, outre le fait de les couper. Vous pouvez suivre les « graines » de la plante autant que possible, rampez sur le ventre à travers les tunnels naturels formés par les membres courbés du cactus ; restez proche de la tige principale de chaque plante où les épines sont moins nombreuses. Et une fois que vous vous êtes dégagés, vous avez acquis un fine habilité apprise par l’expérience douloureuse. Bond souriait en pensant que les russes acquéraient de l’expérience.

Le major Amasova et deux de ses hommes se tournèrent presque en même temps pour regarder les cactus. Les plantes épineuses avaient fait du bruit à environ cinq mètres en bas du chemin, soit à quelques centaines de mètres dans le bourbier de verdure.

Elle leva son pistolet mitrailleur et tira quatre longues rafales à l’endroit où elle avait entendu le bruit. Les balles avaient sifflé à travers les tiges charnues, les déchiquetant de leurs belles fleurs rouges qui ne s’ouvrent que la nuit. Il n’y eu pas de riposte.

Un des hommes s’approcha légèrement du cactus, maudissant à voix basse en russe lorsqu’il s’était accroché. Et il s’accrochait, encore et encore. Les membres du cactus semblaient presque le chercher comme les bras des hommes emprisonnés derrière les barreaux de fer, labourant leurs épines en lui comme des crocs.

— Niet ! Niet ! Niet !

Après environ dix minutes, il avait seulement pénétré de quelques mètres dans les cactus, et s’était rendu compte qu’y aller était une erreur. Il tomba sur le ventre, commençant à ramper sous les tiges principales et autour des troncs, traînant son fusil, et bientôt les choses seraient plus faciles. Pourtant, sa peau était comme si elle était sur le feu à l’endroit où les épines l’avaient ratissé. Il plissa les yeux pour voir dans l’obscurité bleu-grise, ici et là, des changements de lumière pâle décrivaient les gerbes épineuses des tiges principales. Le sol était mou, ce qui donnait un parfum riche de pourriture et d’humus. La surface s’inclinait progressivement vers le haut. Il ne voyait rien qui ressemblait à un homme. Mais… une lumière. Une lumière en mouvement, à sa gauche. C’était dans la pente, au-dessus de lui, plus profondément dans les cactus. Il commença à se déplacer lentement vers elle, le pistolet Makarov 9 mm dans la main, armé et prêt.

Bond utilisa ses coudes pour se hisser, contournant lentement la position du major Amasova, afin de venir par derrière. Dans sa main droite il avait un second fil de nylon, attaché à sa lampe torche, à une vingtaine de mètres derrière lui. Il avait creusé un trou peu profond dans le compost, l’avait lâchée à l’intérieur, allumée et s’était rapidement mis à couvert. Puis il avait rampé. La ligne était devenue tendue et il tirait la lampe depuis sa cachette. Il la traînait derrière lui, ce qui donnait une autre fausse indication sur sa position. Il avait entendu deux coups de feu tirés à partir du Makarov, entrevu le flash du coin de l’œil, à une certaine distance derrière lui. Il sourit. Quelqu’un avait tiré sur la lampe de poche. Il continua à ramper, tirant toujours sur le leurre qui brillait à travers les cactus, de temps en temps il le relâchait, donnant un peu de mou lorsque que celui-ci s’accrochait aux épines. Il s’arrêta, prit une mine terrestre circulaire du sac à dos, l’enterra juste derrière lui sous une mince couche d’humus. Il l’avait installée pour qu’elle explose par une légère pression, puis en rampant, il traîna le fil de nylon près de l’engin. Il faudrait faire attention à ce que la lampe ne passe pas sur la mine et la faire partir trop tôt. Il serait dommage de la gaspiller, Bond se mit à rire.

Anya Amasova pivota sur les talons de ses bottes lorsqu’elle entendit l’explosion suivie par le cri de l’homme. Puis elle put voir une lumière rouge vacillante dans les cactus, l’explosion avait provoqué un petit feu. Elle demanda à l’autre agent de remonter la piste et d’aller chercher les renforts. Méthodiquement, le major Amasova faisait les cent pas alors qu’elle planifiait sa stratégie. Elle sortit une autre cigarette et l’alluma, elle était momentanément flagrante dans les cactus.

Le jeune agent du KGB moustachu aux cheveux noirs serra la poignée moite de son AK-47 en remontant le sentier. Il y avait deux autres agents en avant, dans les arbres, gardant un œil sur la casita et la piste. Ils devraient…

— Dépose-le, camarade, dit une voix près de son oreille. Il sentait un pistolet dans le bas de son dos et laissa tomber le fusil.

— Appelle tes amis sur la crête, commanda la voix d’acier. Fais-les descendre ici, en bas où on te retrouvera en morceaux jusqu’à Moscou.

— Tup… Tupolev ! appela-t-il. Kaganovitch ! Sa voix résonna dans le creux. Puis, faiblement, leurs réponses flottèrent vers le bas.

— Allez… euh… venez ici en bas ! On… on le tient, il est mort !

L’agent transmettait en russe.

— Je vais m’éloigner peu de vous, camarade, fit la voix de Bond. Mais pas trop loin, j’ai une mitraillette pointée sur votre dos. Soyez crédible.

— Bien sûr, bien sûr.

Peut-être que le major Amasova reviendrait. Bond se tapit dans les cactus sans quitter l’homme des yeux. Puis il entendit des bruits de bottes, deux types parlaient doucement en russe alors qu’ils descendaient la piste. L’agent se trouvait entre eux et Bond.

— D’accord, camarade, murmura-t-il. Quand ils seront à portée de main, vous vous jetterez par terre.

Puis il entendit les deux autres dans un détour atour du sentier.

— Camarades, commença le type dans sa langue, le Major Amasova veut vous voir. Venez par ici…

Mais au lieu de se jeter à plat, le gars se retourna et plongea sur son fusil automatique.

Bond sauta sur la piste, le pistolet-mitrailleur silencieux qui tressautait dans sa main fit un bruit de sifflement, en sourdine ; des flammes en sortirent comme la langue d’un cobra. Le russe le senti avant qu’il de l’entendre, ressentant une douleur atroce dans sa poitrine alors que son cœur effectuait son dernier battement, à l’agonie, avant d’être soufflé avec un trou béant dans son dos. Ses deux collègues levèrent leurs fusils automatiques et c’est tout ce qu’ils eurent le temps de le faire. Les enveloppes d’acier les avaient attrapés à trois mètres de distance, les soulevant de leurs pieds, causant des ravages dans leurs anatomies, restructurant les organes internes.

Les cris des russes brisèrent l’air frais de la nuit. À l’heure actuelle, le major Amasova savait qu’elle était temporairement vaincue. Bond avait gagné la bataille mais pas la guerre. Elle fouilla dans sa poche, en retira une autre cigarette et l’alluma. Il y avait une lueur dans ses yeux que la vengeance faisait bouillir dans son sang. Convaincue que demain serait un autre jour, elle se dirigea rapidement vers sa jeep qui l’attendait et disparut rapidement du paysage.

Bond se tourna vers le cottage et se figea. Il y avait des coups de feu dans cette direction. Il courut, mitraillette à la main, les dents serrées. Quand il aperçut la casita, il resta dans l’ombre de gauche à droite sur le chemin, bougeant aussi vite qu’il l’osait. Il se déplaça silencieusement sur le perron et regarda par la fenêtre.

La porte de la salle de bain était ouverte. Bond y accourut imprudemment. Elle était vide et la fenêtre était ouverte. Il regarda à travers. Il y avait une large bande de cactus découpés à l’arrière de la petite maison. Quelqu’un avait dû utiliser une machette pour passer à travers. Chen ? Ouais, Chen. Il y avait une chemise blanche imbibée de sang sur le sol dans un coin de la salle de bains. Sur le mur, un message était écrit avec du sang : Je l’ai eue.

***

Bond et Leiter étaient seuls sur le bateau à moteur qui était amarré dans une sorte de garage en bois du port de Puerto Vallarta.

— On dirait que tu es à des kilomètres d’ici James, vieille branche, disait Leiter assis en face de Bond sur une glacière pleine de bière locale.

Brusquement de retour à la réalité, Bond leva les yeux et sourit avec lassitude.

— Je devais y être… je me demandais pourquoi je fais ce que je fais, faire ces choses, ce n’est pas pour l’argent.

Il haussa les épaules.

— Ironique, je suppose. Essayer d’éradiquer un fléau de l’humanité comme Klaus Doberman et que cela finisse à nuire à une jeune femme innocente comme Lotta.

Leiter ouvrit une canette rouge et or de Tecate et la tendit à Bond qui l’accepta avec plaisir même s’il n’avait jamais bu de bière, du moins en Angleterre. La bière anglaise, comme le cidre, appartenait aux pubs. Mais l’un des liens sincères entre les britanniques et les américain était la façon dont ils l’appréciaient dans ce que Leiter appelait les « rivalités de bar ».

Leiter pressa un zeste de citron sur le dessus de la canette ouverte, la saupoudra d’une pincée de sel, puis bu une longue gorgée.

— Elle a insisté pour s’impliquer James. Et, d’ailleurs, Doberman va la garder en vie, pour te tenir à une distance sécuritaire.

Bond répéta manifestement la coutume locale consistant à boire de la bière Tecate.

— Mais qu’est-ce que Doberman va faire avec elle en attendant ? Il est un monstre de la torture. Non, je ne peux risquer qu’il pose ses mains sur elle. Je dois trouver un moyen de lui courir après, la reprendre sans la mettre en danger.

— Mais il pourrait la tuer par colère si tu l’attaques.

— Je connais la réputation Doberman, il va la tuer de toute façon, tôt ou tard. Il doit encore y avoir un moyen de frapper fort sans lui donner une idée de ce qui lui arrive. Si je me débarrassais simplement de ses hommes au loin, un par un, épuisant petit à petit ses forces par usure, il pourrait penser qu’ils ont déserté s’il ne trouve pas leurs corps. Il doit y avoir un moyen…

Leiter termina sa bière et alluma une Camel.

— Mais Doberman n’est pas le seul à qui tu dois faire face.

Il y avait une chaleur dans le sourire de James Bond, mais ses yeux étaient attentifs.

— Les russes ? Je ne sais pas pourquoi le département Viktor du KGB mène une nouvelle vendetta personnelle contre moi. Je pense cependant, que Klaus Doberman ménage la chèvre et le chou(28), ainsi qu’il m’oppose aux russes. Je n’en connais pas encore les raisons mais je vais me renseigner en temps voulu Felix. Chaque chose en son temps.

Lorsque Bond quitta le port quelques heures plus tard, il n’avait pas vu le grand Russe à côté de la rue, pas tout de suite, en tout cas. Il portait une moustache trop large, les cheveux coupés court comme une brosse à récurer. Ses traits étaient aussi épais et aussi largement soulignés qu’une sculpture communiste, ce qui suggérait un héritage nordique mongole-circassien. Quand il commença à suivre Bond tandis qu’il cherchait un nouvel hôtel, il était pratiquement impossible pour un homme d’expérience tel que lui de ne pas apercevoir la queue massive(29).

Après s’être enregistré au Camino Real sous James Traylor et avoir reçu sa clé de chambre, Bond quitta l’hôtel par le restaurant, conscient qu’il était encore suivit. Le Russe n’était évidemment pas un professionnel, en fait, il ne semblait faire aucun effort pour passer inaperçu. Quel était le but d’une filature aussi évidente ? Bond n’arrivait pas facilement à se l’imaginer. Pourquoi le grand homme était si peu soucieux ? À moins que ce ne soit quelque chose qu’il n’avait pas l’habitude de faire ? Et si c’était une mission inhabituelle, pourquoi faisait-il dans l’original ?

Il n’y avait qu’une seule façon de le savoir, et c’était de lui demander. Bond décida que la meilleure chose à faire serait de trouver un endroit isolé, d’y conduire la queue, et de lui poser quelques questions. Bond se retourna pour voir si le Russe était toujours là. Quand il fut sûr qu’il l’était, il se dirigea vers un petit cul-de-sac au bout d’une allée où ils pourraient avoir une petite conversation agréable… sans être dérangés.

Alors que Bond s’approchait de l’entrée de l’allée, il examina brièvement la possibilité que sa queue devinerait pour la ruelle et déciderait de ne pas y entrer, mais il se résolut à faire un essai. Il marcha dans la ruelle et put voir devant lui le cul-de-sac qui comportait une fontaine sèche. Il se dirigea jusqu’à elle, puis se retourna et attendit que le Russe entre, en espérant qu’il le ferait. Il attendit cinq, puis dix minutes, le grand homme n’était toujours pas apparu. Peut-être qu’il était plus intelligent qu’il n’en avait l’air, mais maintenant, le problème auquel était confronté Bond était de savoir si l’homme attendait le moment où il sortirait à l’autre bout de l’allée.

Bond retourna au fond de la ruelle et retira rapidement son fidèle Beretta de son holster d’épaule en peau de chamois. Il l’avait donné à Lotta au cottage pour qu’elle puisse se protéger, mais au lieu de cela, il l’avait retrouvé dans un coin de la salle de bain.

Lorsque Bond fut à un mètre et demi de l’entrée, il ralentit et s’appuya contre le mur. Il continua à un rythme plus lent, puis, tenant le pistolet sur le côté d’où il était caché mais prêt à être utilisé, il sortit de l’allée et examina la rue dans les deux sens. Il ne vit le Russe nulle part. Apparemment, lorsque Bond était entré dans l’allée, non seulement l’homme ne l’avait pas suivi, mais il avait aussi quitté sa piste. Se sentant stupide, Bond rangea le Beretta et commença à descendre la rue. Il n’avait pas pu se tromper à son sujet. L’homme l’avait certainement suivi, mais pour une raison inconnue, il avait abandonné sa mission de façon plutôt abrupte.

Bond décida de revenir au Camino Real. Peut-être que le Russe voulait le reprendre là-bas et tout recommencer. Si tel était le cas, il devrait trouver un autre moyen pour lui faire face. Quand Bond arriva à l’hôtel en bord de mer, il ne vit le grand homme nulle part, et il en allait de même pour le hall d’entrée. Il prit l’ascenseur jusqu’au quatrième étage. Vu qu’il approchait la porte de sa chambre, il sortit le Beretta juste par précaution. Il se sentait encore stupide à propos de la filature, mais il ne voulait prendre aucun risque ici. Il inséra sa clé, ouvrit la porte puis entra dans la pièce avec précaution, le pistolet devant lui.

Dès qu’il fut arrivé dans sa chambre, un énorme bras massif le surpris par derrière et se pressa contre sa gorge, coupant sa respiration ; Bond sut tout de suite qu’il avait retrouvé sa queue.


CHAPITRE 11
Ces petites choses qui nous font sursauter la nuit

Bond leva les bras et essaya de saisir celui du Russe à deux mains ; mais il était incapable de l’englober entièrement de la main. L’homme était énorme et construit comme un bœuf. Bond ne pouvait pas forcer ses doigts entre le bras et sa gorge. Il essaya de conduire ses coudes en arrière, dans l’estomac de l’homme, mais ses coups semblaient n’avoir aucun effet. C’était comme frapper un tronc d’arbre.

Alors que le martèlement dans ses oreilles s’intensifiait et que des taches commençaient à apparaître devant ses yeux, Bond savait qu’il ne serait pas en mesure de se libérer de l’emprise du russe par les muscles, il fit donc la seule chose qu’il pouvait faire. Il enfonça le canon du Beretta contre l’une des cuisses massives de l’homme, et appuya sur la détente.

La pression sur son cou fut immédiatement retirée tandis que le Russe hurlait de douleur. Libéré, Bond tomba au sol, mais avant qu’il puisse pleinement reprendre son souffle, l’une des mains du type se referma autour du poignet qui tenait le Beretta et le comprima. Bond ne voulait pas abandonner l’arme, mais, sentant que les os de son poignet commençaient à se moudre ensemble, il n’avait pas d’autre choix que d’ouvrir sa main. Le pistolet fut arraché de ses doigts et jeté de côté, puis le poignet de James Bond libéré, l’énorme agresseur le renversa alors d’un coup de sa jambe valide.

Se relevant rapidement, Bond se tourna vers son agresseur. Le Russe massif commençait à avancer sur lui, et ce malgré la blessure par balle à sa cuisse droite d’où fuyait le sang.

Bond recula car le géant, qui faisait au moins deux mètres de hauteur venait vers lui. Il suait rudement, résultat probable de la blessure.

— Écoute, camarade, dit Bond, nous n’avons pas à faire ça, vous savez, juste parce que j’ai secoué votre filature.

Le Russe ne répondit pas, il se contenta juste d’approcher. Bond se déplaça de telle sorte que le canapé soit entre eux deux, et essaya de lui parler à nouveau, mais l’homme ne donna aucune indication sur le fait qu’il était apte ou non à comprendre ce que l’on lui disait.

Après quelques secondes, Bond réalisa que le temps pour les discussions était terminé. Il ne savait pas où était son Beretta, mais il avait un couteau à cran d’arrêt en acier inoxydable poli comme un miroir, et c’était littéralement son dernier recours qui devait être ménagé jusqu’à ce qu’il puisse en tirer le meilleur parti.

Le seul point faible que Bond avait pu noter, était la blessure à la cuisse. En conséquence, il était sorti de derrière le canapé, et lorsque le type était venu à distance de frappe, il lui avait lancé un coup de pied dans la plaie. Pour un grand homme, son agresseur bougeait très rapidement, il avait réussi à tourner son corps pour que le coup glisse sur le côté de sa jambe blessée sans qu’il ne touche la plaie elle-même. Pourtant, il devait avoir un mal de chien, mais il n’y avait pas de réaction notable chez lui.

Bond commença à chercher quelque chose autour de lui pour frapper le Russe, lorsqu’il opta pour la table basse de bois brun en face du canapé. Il la souleva et la balança sur l’homme qui leva le bras, permettant au bois de se fendre sans danger contre son avant-bras massif.

Bond ravala difficilement sa salive et fit un pas en arrière. Il avait décidé d’attendre que le russe se précipite vers lui maintenant, ce serait le moment de retirer le couteau de sa manche et d’essayer de le planter là où ce serait le pire… ou le mieux.

— D’accord camarade, taquina Bond, viens me chercher.

Dès que la russe commença à charger, Bond dévia son poignet et fit glisser le couteau dans sa main. Il fit un pas de côté ; le grand homme rebondit contre le mur. Bond conduisit son couteau sur ses flancs. Toutefois alors qu’il retirait le couteau, son agresseur lui balança un coup de revers qui l’attrapa sur le haut de la joue et le projeta à mi-chemin à travers la pièce. Miraculeusement, Bond avait réussi à garder son couteau. Néanmoins, saignant de la cuisse et du côté, le blessé continuait d’avancer vers lui.

Bond s’était rendu compte que, sans une arme à feu, il n’y avait qu’une seule façon de se sortir de la confrontation vivant. Quand son adversaire chargea de nouveau sur lui, Bond lui aussi alla de l’avant, le surprenant. Perplexe, le Russe avait ralenti momentanément, mais juste assez longtemps pour que Bond le contourne et lui et saute sur le dos. Vu que l’homme essayait de se débarrasser de lui, Bond lui agrippa les cheveux en brosse à récurer. Le poids causée à tête de l’homme la força à tomber en arrière, exposant sa gorge, et Bond mit le tranchant du couteau contre la peau du Russe et fouetta à travers.

Au moment où le sang tomba en cascade sur sa poitrine, le grand homme chancela, mais Bond n’avait pas renoncé à son emprise sur ses cheveux. Il resta sur son dos jusqu’à ce que le Russe pose mains et genoux à terre. L’homme faisait des bruits étranglés horribles alors que son sang formait une piscine sur le sol, puis il tomba face contre terre et ne bougea plus. Bond se décrocha de son dos et s’éloigna. Par la suite, il se pencha pour examiner son corps. À ce moment, le Russe leva un bras et Bond fit un bond en arrière, préparant son couteau pour un autre service, mais le corps massif avait simplement tremblé, ses yeux fixant aveuglement le tapis.

Quand il fut sûr qu’il était enfin mort, Bond rangea le couteau, récupéra le Beretta, et fouilla ensuite les poches de l’intrus. Le Russe avait un portefeuille mais il n’y avait rien à l’intérieur, excepté de la monnaie mexicaine. Rien sur le corps qui pourrait l’identifier, et maintenant tout ce qui lui restait à faire, était de se débarrasser du cadavre. Discrètement.

***

— Amenez-le ici.

Felix Leiter donnait des instructions à deux Mexicains après que Bond leur ait ouvert la porte, et ils poussèrent un chariot linge à l’intérieur de la chambre avant de fermer la porte derrière eux.

— Là-bas, messieurs, dit Bond en pointant du doigt, et ne vous inquiétez pas de son arrogance. Je m’en suis déjà occupé.

Les deux hommes étaient des agents d’une unité de l’élite anti-drogue mexicaine appelée « Léopard », l’équivalent de la Drug Enforcement Agency (DEA) des États-Unis. Ils hochèrent la tête vers Bond et poussèrent le chariot vers le Russe mort, enlevèrent quelques draps, et commencèrent à les envelopper autour l’homme. Ceci fait, ils attrapèrent chacun une extrémité du ballot, et, avec effort, réussirent à soulever la masse imposante avant de la déposer sur le chariot.

— Et pour le sang ? demanda Bond.

L’un des hommes sourit, atteignit un panier et en sortit des éponges, une brosse et une bouteille de nettoyant à tapis. Ensuite, lui et son partenaire, en utilisant l’eau, le nettoyant et beaucoup de muscle, réussirent à faire partir la majeure partie du sang. Lorsqu’ils eurent terminé, on pouvait encore distinguer une tache rose sur le tapis de l’hôtel. Bond décida de déplacer le fauteuil pour la couvrir, espérant que la femme de ménage ne sentirait pas qu’il était de son devoir de le remettre où il était d’abord placé.

Les deux hommes conduisirent le chariot vers la porte avec plus d’efforts qu’à l’arrivée. Leiter se dirigea vers la porte, l’ouvrit, et ils sortirent dans le couloir. Il s’adressa brièvement à l’un d’eux à voix basse puis ferma la porte.

— Ils vont le conduire loin d’ici dans leur camionnette et le jeter quelque part, informa Leiter.

— Très bien. Il faisait trop de ravages dans ma vie sociale.

***

À un étage plus bas, le major Amasova avait entendu ce qu’elle pensait être un coup de feu. Il est vrai que le canon du pistolet de James Bond avait été coincé contre la cuisse de l’attaquant, mais pour une oreille expérimentée comme celle du major Amasova ; le bruit d’un coup de feu était encore reconnaissable, même étouffé.

Elle avait attendu, écoutant patiemment un tir en retour, mais quand rien ne vint, elle avait décidé qu’un seul coup de feu méritait une enquête.

Dehors, dans le couloir, elle trouva l’escalier et monta à l’étage supérieur. En regardant par la porte, elle avait une vue claire sur celle qui menait à la chambre de « James Traylor », et, elle alla s’établir plus bas pour attendre. Si quelque chose était arrivé à l’intérieur, il y aurait bientôt de l’activité qui lui indiquerait ce qui s’était réellement passé. Elle avait la patience pour attendre et observer.

C’était une heure avant que Leiter et les deux « Léopard » n’aient descendus de l’ascenseur. Le major Amasova s’était revigoré dans la cage d’escalier lorsqu’elle avait vu le chariot de blanchisserie rouler vers la chambre de Bond.

Lorsque qu’elle revit les deux hommes sortir en guidant la charrette considérablement plus lourde qu’elle l’avait été à son arrivée, elle se hâta de descendre les escaliers et arriva dans le hall avant eux. Ils avaient fait un détour pour passer par l’entrée de service et elle les avait suivis. Elle les regarda charger le chariot à l’arrière d’une camionnette qui portait l’inscription VALLARTA NETOYAGE sur le côté. Pendant le chargement, le bord d’un des draps se rabattit sur le côté, et le major Amasova pu voir que le tissu était imbibé d’un rouge vif, elle sut que c’était du sang. Elle en avait assez déversé ces dernières années.

***

Fuji Chen regardait la jeune femme. Elle était étendue sur un grand lit double, orné d’une ossature en bois avec baldaquin de dentelle bleue. Elle était toujours inconsciente, dans des draps de soie tirés vers le haut de son cou, ses cheveux blonds en éventail sur la taie d’oreiller en soie blanche.

Chen se pencha sur elle et la secoua par les épaules, en disant :

— Hé… euh… femme, tu ferais mieux de te réveiller.

Elle gémit, mais n’ouvrit pas les yeux. Il alla à la fenêtre et ouvrit les volets sur la nuit. Le souffle et le bruit des vagues entraient, le vent fredonnait un peu lorsqu’il passait entre les barreaux de fer noir fixés à la fenêtre. Bien que le fer formait un motif de lierre à but décoratif, il restait néanmoins des barreaux. Et même si Lotta réussissait à passer de quelques manière que ce soit à travers, elle se retrouverait sur le rebord d’une fenêtre isolée au milieu d’un mur de pierre ; avec rien à portée de main pour remonter à la liberté, et au-dessous, seulement la mer et de la roche déchiquetée. Bien, bien en dessous.

Chen parcourut le tapis persan jusqu’au lit, espérant que la brise de mer qui traversait la fenêtre allait la réveiller. Elle commençait à remuer et ses yeux battaient. Elle ne portait qu’un débardeur et une culotte. Elle avait eu une jupe par-dessus de celle-ci quand on l’avait trouvée, mais elle s’était déchirée durant la lutte pour la maîtriser. Elle avait tiré dans le bras de Jose Maldonado, et il avait saigné de partout sur sa jupe. C’était son sang qu’ils avaient utilisé pour laisser le message sur le mur.

En y repensant maintenant, Chen se demandait pourquoi il avait laissé un message aussi ambigu, il avait presque laissé entendre que la jeune femme était morte. Et si Bond pensait qu’elle était morte, plus rien ne l’empêcherait de venir à eux. C’était presque comme s’il voulait que Bond…

Gémissante, Lotta se redressait, se tenant la tête, en regardant autour d’elle avec grimace.

— Où suis-je ? murmura-t-elle. Chen allait répondre, mais il se tourna plutôt vers l’épaisse porte en bois bordé de métal, à l’écoute. Il avait entendu Klaus Doberman venir.

La poignée fut tournée, et les yeux Lotta s’élargirent. Au moment où la porte s’ouvrit, Chen se raidit. Deux mexicains en treillis entrèrent dans la chambre et prirent position de chaque côté de la porte, debout au garde à vous. Puis entra Doberman.

L’Allemand mesurait un peu plus d’un mètre quatre-vingt de haut, avec un physique mince mais tout en muscle, vêtu d’un smoking Deauville, chemise de soie lourde, mince cravate en satin noir. Même si une tache noire couvrait son œil droit, il regardait Lotta de haut en bas avec le gauche qui était d’un bleu tout à fait froid. Sa longue crinière blanche de cheveux était attachée en arrière de façon à former une queue de cheval. Son visage était maigre, sombre. De ce que Chen savait, Doberman n’avait que trois expressions distinctes. Le déséquilibré à sourire dément ; un regard féroce doublé d’une concentration intense ; et une expression de rage animale.

Doberman se tourna vers le Chinois en souriant.

— Je vous remercie, M. Chen. Vous pouvez disposer maintenant, mais laissez un garde s’il vous plaît.

Chen s’inclina et fit un geste vif à l’un des gardes. Quinze secondes plus tard, ils avaient disparu.

Doberman allait et venait, faisant craquer ses doigts. Son regard était fixé sur Lotta et ne la quittait jamais, peu importe la direction dans laquelle il se trouvait. Elle se fit plus petite sous son regard. Il parlait comme il se promenait, avec une politesse désarmante, même le ton était apaisant.

— Bonsoir. Vous avez dormi longtemps, jeune demoiselle. Votre nom est Lotta, je crois. Oui ? Je devrais me présenter, je suis Klaus Doberman.

Il fit une pause pour la saluer en se courbant. Elle commençait à le regarder fixement. Doberman grogna, et le sourire disparut de son visage, remplacé par son look de profonde concentration. Son front bombé se rida, l’œil l’examinait de manière décisive et taciturne. Il reprit son rythme, continuant à parler aimablement.

— Je suis inquiet pour votre santé, jeune demoiselle. J’espère que les logements sont acceptables. Avez-vous faim ?

— Oui, admit-elle à contrecœur, mais j’ai aussi un gros mal de tête.

— Nous allons vous apporter de l’aspirine et le dîner.

Il hocha la tête en direction du garde restant. Allez voir ça. Et l’homme disparut.

— Je suppose que ça ne servirait à rien de vous demander de me laisser partir ? demanda Lotta.

Doberman s’arrêta au centre du tapis.

— Votre intuition vous a correctement informée, ma chère.

Toute chaleur avait disparu de sa voix.

— Je… ma famille est très influente, Señor Doberman, et James Bond sait que vous m’avez enlevée. Il viendra me chercher.

Doberman se mit à rire.

— Il sait que je vous tuerais s’il le faisait ; quant à votre famille, ils ne savent même pas où vous êtes. Et il n’y a rien qu’ils puissent faire de toute façon… Ah, voici le plateau avec votre dîner, un peu froid, vu qu’il attendait que vous vous réveilliez. Où est l’aspirine ? rugit-il au garde.

— Il arrive, Señor Doberman !

Le garde, les mains tremblantes, posa le plateau.

— Vite !

— Si, señor ! L’homme partit dans le couloir à toute allure comme un lapin effrayé.

La bonne humeur de Doberman revenait.

— Eh bien, maintenant, profitez de votre dîner, ma chère. Filet de saumon, je suppose. Rien d’empoisonné, je vous assure. Au final, je trouverai comment vous utiliser pour appâter M. Bond jusqu’à nos mains. Ou si nous pouvons trouver un moyen de lui faire passer un message, je vais vous demanderai de m’écrire une courte lettre. M. Bond m’a mis en colère. Très en colère.

— Jamais ! lui cria Lotta.

Doberman eu un large sourire frénétique.

— Eh bien, bon, quel pauvre début pour une relation intime. Je vous assure que, d’ici demain… ou après-demain… vous me direz ce que vous ne pourriez même pas dire un amant.

— Jamais ! cria-t-elle à nouveau.

— Mais vous savez sûrement à quel point il est insensé de résister. À long terme, la douleur est un pauvre substitut à l’intelligence. Mais comme homme de moral, je me suis senti obligé de demander. Ce que vous devez comprendre, c’est que je dois vous interroger. Je n’ai pas d’autre choix. J’obtiendrai de vous votre plus grande coopération.

— Va te faire foutre ! lui cracha-t-elle au visage.

Doberman fronça les sourcils et s’essuya avec un mouchoir. Son sourire et son œil brillant trahissaient son esprit dérangé.

— Excusez-moi de vous avoir ennuyée. Parfois, je suis trop impatient. J’ai honte de moi. Vous souhaitez tester votre résistance à la douleur. Très bien. J’ai le sentiment que M. Chen est lui aussi devenu très impatient. Je ne voudrais pas le frustrer.

Doberman frappa du poing sur la porte.

Le Chinois l’ouvrit et s’avança. Peut-être qu’il souriait. C’était difficile à dire. Ce que Lotta remarquait le plus, était la grande seringue hypodermique qu’il tenait entre ses doigts.

***

Minuit. Bond pouvait sentir la transpiration à l’intérieur de son costume humide. Le requin, apparemment incapable de se décider à propos de cet étrange poisson brillant, faisait des cercles tandis que Bond poursuivait ses mouvements vers l’avant, nageant vers la plage en dessous de la falaise abritant le ranch Klaus Doberman. Il avait supposé que le requin pourrait le suivre tout le long du chemin sans s’approcher de lui, mais il ne comptait pas trop là-dessus. Il avait ancré le bateau à moteur juste derrière, dans la petite crique qui se trouvait assez proche, au sud de la forteresse de Doberman.

Bond avait un fusil-harpon et était assez compétent avec, mais il n’était pas sur le point de se risquer de tirer sur le requin alors que celui-ci ne représentait pas une menace immédiate. S’il le manquait et énervait la bête, ou la blessait, tout serait fini. Il ne pouvait pas espérer se montrer plus malin ou plus habile qu’elle sur son propre territoire. Il continua alors sa nage, tenant le fusil à la main, juste au cas où.

La charge attachée à son dos semblait augmenter progressivement, et il commençait à se demander s’il ne s’éloignait pas du rivage vers lequel il était censé se diriger. Il avait prévu de se baigner tranquillement, stimulant ainsi lui-même son crawl pour couvrir le plus de distance possible avec un minimum de fatigue. Et cela aurait été agréable bien longtemps, de nager, s’il n’y avait pas eu ce requin de cinq mètres qui semblait ne pas être sûr de vouloir un compagnon de voyage pour le déjeuner.

De temps en temps l’animal semblait se fondre dans l’eau azur, et Bond n’était plus capable de retrouver son escorte. Il espérerait simplement que le requin, au cours de ces périodes, ne se déciderait pas de passer à l’offensive avec son tout petit cerveau.

Quelques instants plus tard il apparut soudainement de nouveau à travers les eaux troubles, il nageait beaucoup plus rapidement qu’auparavant. Bond eut à peine le temps de se déplacer alors que le requin le chargeait et allait le frapper de sa nageoire dorsale. Le coup sur son bras lui fit tomber le fusil, et maintenant Bond suait encore plus.

Son bras gauche engourdi par le coup, il plongea sa main droite dans sa ceinture pour atteindre le couteau en dents de scie, et, gardant les yeux ouverts à la recherche du requin, tenant le couteau serré, Bond commença à donner des coups de pieds de plus en plus rapidement. Il se força à se servir de son bras gauche, et peu à peu les sensations lui revinrent. Il sentait qu’il se déplaçait à un bon rythme, mais lorsque le requin lui tomba dessus par derrière à pleine vitesse, il lui donna l’impression d’être immobile malgré ses efforts. Il regarda la créature prendre de l’avance, puis se retourner, elle semblait l’étudier. Soudain, elle se propulsa vers lui, Bond lui tendit son couteau. Il n’était pas du tout sûr de savoir où il devait le planter pour faire le maximum de dégâts, mais il avait pensé que le ventre serait un bon endroit.

Comme il approchait, Bond cessa brusquement de bouger les bras et les jambes, ce qui le fit couler comme une pierre. Lorsque l’animal passa directement au-dessus de lui, il planta le couteau dans le ventre mou et il s’y accrocha fermement ; la lame se déplaçait vers l’avant. Comme il l’espérait, la dynamique du requin en mouvement causa le déchirement de son ventre par le couteau en dents de scie jusqu’à ce qu’il s’ouvre, seulement en tirant la lame de sa main. Sans prendre le temps d’examiner les dégâts qu’il avait fait, il commença de nouveau à nager vers la rive, son adrénaline ajoutant une nouvelle vigueur à ses mouvements.

Enfin, lorsque l’eau arriva jusqu’à la taille, il replaça le couteau dans sa ceinture et remarqua que la lame avait rompu, sans doute qu’elle se trouvait toujours dans le ventre du requin. Il abandonna la poignée, puis pataugea à terre avant de quitter sa tenue de plongée humide et de l’enterrer suffisamment sur le haut de la plage pour qu’elle ne soit pas découverte lors de la marée haute.

De son paquetage, il retira une tenue de commando noir, complété par des bottes, un bonnet noir en tricot, de la peinture pour visage, un second couteau plus petit, ainsi que ses armes, qui avaient toutes été scellées dans des sacs plastique waterproof. Se sentant enfin tout habillé, il quitta la plage en faveur d’une crête rocheuse escarpée couverte de broussailles et de petits palmiers, se trouvant entre Bond et le ranch Doberman. Il portait un petit sac d’équipement sur le dos, tout était fixé à l’intérieur, de manière à ne pas faire de bruit lors de ses déplacements.

Il commença à se frayer un chemin jusqu’à la crête, faisant de son mieux pour éviter de déloger les pierres. Le sifflement de la mer recouvrait une grande partie du bruit, mais s’il y avait des gardes plus haut, il ne voulait pas les rendre suspicieux en faisant le moindre petit bruissement.

Bond allait bientôt atteindre un sentier très fréquenté, et y grimper en silence, remerciant la couverture nuageuse qui effaçait le clair de lune du soir.

Il venait d’arriver sur les arêtes épineuses quand il entendit des voix basses : quelqu’un descendait le sentier à l’est, caché par une courbe.

Il monta à la hâte sur un rocher, se cachant de l’autre côté de la piste. En regardant à travers une crevasse, Bond vit ce qui semblait être quatre hommes, venant par paires, se promenant le long du sentier. Deux d’entre eux parlaient espagnol, les autres chuchotaient en russe. Les gars portaient des treillis et d’épaisses chemises dont les grandes lignes révélaient les contours de gilets pare-balles clairement visibles. Les yeux aguerris de Bond cherchaient dans l’obscurité les détails que les hommes non entraînés auraient manqués.

Les deux Mexicains portaient des fusils d’assauts Heckler Koch G11 avec lunette, et des revolvers Colt Python attachés sur le côté. Les deux Russes étaient armés de fusils automatiques AKM, le fusil d’assaut réglementaire des forces soviétiques, avec rangés sur leurs côtés, des pistolets Toula-Tokarev 7,62 mm de forte puissance.

Bond attendit que les gardes aillent dans leurs directions respectives de patrouille, se séparant pour couvrir les quatre parties de la crête, et qu’ils bougent sur un rocher voisin. Le rocher formait une demi-lune, accrochant l’une de ses cornes au-dessus de la piste. Il était couché dans l’ombre profonde au sommet gauche du rocher, sortant tranquillement quelques « outils de travail » de son sac.

Bond tenait dans ses mains l’arbalète la plus puissante qui n’ait jamais été conçue, elle pouvait envoyer l’un de ses carreaux en acier inoxydable à des vitesses allant jusqu’à soixante-douze kilomètres heure. Elle était précise jusqu’à vingt mètres et la pénétration de près était impressionnante. Testée à sept mètres, ses flèches traversaient l’annuaire de New York jusqu’à la quatre-centième page. Son châssis était moulé en aluminium et l’arc en fibre de verre était tendu à deux cents newtons. Elle pesait environ sept-cent vingt grammes et mesurait quarante-cinq centimètres de long, avec un arc de quarante centimètres. Une lunette de visée avec un système de lumière infrarouge sophistiqué était fixée sur la partie supérieure de l’arme silencieuse et mortelle.

Comme Bond l’avait anticipé, l’un des gardes passa sur la piste qui se trouvait sous son rocher. Les nuages s’étaient éloignés, déversant le clair de lune sur le visage de l’homme. Bond le reconnut comme l’un des Russes.

Le Soviet regardait vers le bas de la pente, loin du rocher sur lequel était posé Bond. Puis il se tourna vers sa direction, penchant la tête, à l’écoute, comme s’il avait entendu quelque chose. Bond regarda à travers le viseur et le point rouge du faisceau laser qui indiquait l’endroit où la flèche devait frapper, puis serra doucement la détente de l’arbalète…

Le fusil du Russe tomba avec fracas en bas de la pente, perdu au milieu des buissons. Son corps était empalé contre un palmier, une flèche gisait sur son front ; le visage tuméfié et tournant au rouge, la langue enflée et noircit dépassait, du sang gouttait dans les coins de sa bouche.

Bond retourna à sa position sur le gros rocher en demi-lune, et attendit en fléchissant de temps en temps ses muscles pour les empêcher de dormir. Il pourrait avoir à se déplacer rapidement si quelqu’un le repérait.

L’un des Mexicains se promenait le long du sentier. Il fredonnait, et semblait étrangement insouciant. Puis Bond sentit la raison : l’homme fumait un joint de marijuana. Bien, cela l’embrouillait et ralentissait son temps de réaction.

Juste avant que le garde ne passe sous le rocher en surplomb, Bond remplaça son arbalète par un chakram, un disque métallique tranchant comme rasoir, qui autrefois, était l’arme traditionnelle des Sikhs en Inde. Il avait gagné son respect lors d’une mission au Pakistan.

Il ne mesurait pas plus de trente centimètres de diamètre et pesait à peine deux cent grammes. Bond prépara le chakram en le faisant tournoyer sur l’index, puis il le relâcha d’une manière similaire à un frisbee. Il fendit l’air avec la finalité d’une guillotine, attrapa le Mexicain juste au-dessus du col, sectionnant soigneusement la tête de son corps avant de se loger profondément dans le tronc d’un autre palmier.

Trente minutes plus tard, l’autre Russe passa sous le rocher de l’anglais, émergeant de l’autre côté. Bond tira sur la molette qui réglait de l’heure de sa Rolex jusqu’à ce qu’il entende le clic, libérant ainsi deux prises pour ses doigts qui s’étaient détachées du boîtier. Tenant la montre par le bracelet métallique, Bond tira sur les crochets pour divulguer un fil de fer long et robuste.

Bond sauta rapidement de la corniche, directement derrière le Russe et posa le fil contre sa gorge. Il fit ce que Bond avait prévu ; il essayait de se libérer, titubant vers l’avant de sorte que tout ce que Bond avait à faire était de tenir le fil fermement. Du sang, épais et chaud, jaillissait sur les mains de Bond et courait le long de ses bras. L’homme tomba à genoux, gargouillis, secousses, il saignait à mort. Puis il s’effondra et ne bougea plus.

Quelques minutes plus tard, Bond se déplaçait au ras du sol, le long du bord de la falaise. Il était à une distance vertigineuse des rochers escarpés et des morceaux mousseux du dessous. À sa gauche, un écran de buissons le cachait du sentier. Il y avait au moins un autre gardien mexicain sur cette crête, et Bond devinait qu’il était sur le promontoire face à lui.

Bond avait tort. Le garde était derrière lui.

Il l’avait su lorsqu’une balle avait frappé la pierre à côté de sa joue, éclaboussant le côté gauche de son visage de petits morceaux de roches. Jurant, Bond se retourna et plongea dans le même temps, une rafale de balles chanta un peu plus près de sa tête. Le Beretta tira sans avoir le temps de le viser. Le Mexicain était tombé en arrière contre le bord de la falaise, en gémissant. L’arme de Bond était munie d’un silencieux, donc elle ne faisait qu’un sifflement aigu lorsqu’elle crachait ses balles. Mais le fusil de l’autre homme avait parlé haut et fort, Bond espérait que le bruit des vagues avait noyé celui de l’arme à feu. Il préférait que Doberman pense que sa garde l’avait tout simplement abandonné.

Inquiet à ce sujet, son esprit un peu distrait, Bond alla s’assurer que le Mexicain qui avait essayé de lui tendre une embuscade était bien mort. Mais le gardien faisait le mort. Dès qu’il se pencha sur lui, l’homme leva son G11 et pressa la détente. Ses réflexes en action avaient sauvé Bond. Il s’était redressé à temps et avait frappé l’arme à feu, l’attrapant au canon du bout de sa botte. L’arme grondait au-dessus de son épaule, mais assez proche pour que sa joue soit brûlée par le flash et que ses oreilles résonnent.

Bond fit un bon en arrière, donna un nouveau coup de pied, cette fois en se balançant dans un mouvement de karaté, pour obtenir un impact maximal. Le coup se connecta à l’arme qui tournoyait maintenant sur le rebord la falaise. Le garde roula de côté, laissant une tache brillante de rouge sur le rocher où il était resté ; Bond l’avait blessé d’un coup de Beretta. Puis l’Anglais pivota vers son fidèle pistolet pour terminer le travail. Mais même blessé, un homme peut se déplacer rapidement quand il sait qu’il est sur le point d’être exécuté.

Les nuages se dissipaient à nouveau, la lune leur tombait dessus. Bond déduisit que le Mexicain était un combattant expérimenté, il était musclé, les yeux noirs avec une ancienne cicatrice probablement due à une balle sur sa joue droite, les cheveux coupés dans le style militaire. Il avait souri à Bond pour lui montrer qu’il n’avait pas peur et s’était mis dans une position accroupie, à portée du canon de James Bond. Il avait écarté le Beretta de côté et frappé Bond dans le creux de l’estomac avec un poing de la taille d’un jambon.

Bond se sentait comme si le monde venait de tourner à l’envers. Il souffla, et bascula en arrière, essayant de mettre le museau de son arme entre lui et l’agresseur. Le type continuait à pousser Bond en arrière jusqu’à ce qu’il le plaque contre un rocher. Bond, toujours à bout de souffle, se retrouva joue contre joue avec l’homme grisonnant. Le gardien avait favorisé son épaule gauche, ce serait là où Bond le frapperait, mais celui-ci jeta sauvagement son front vers le bas, comme la tête d’un marteau, sur la blessure par balle à l’épaule de l’homme. Le gros Mexicain hurla et desserra son emprise pour un moment. Bond apporta rapidement son genou dans l’aine de l’homme. Il recula, mais saisit le canon de l’arme de Bond de sa main droite, l’éloignant haut et loin de lui.

Bond dévia son poignet et glissa le manche du couteau dans sa main alors que l’homme aux muscles d’acier se débattait de nouveau avec son épaule droite, frappant carrément Bond dans le sternum. Bond frissonna de douleur. Des points de lumière vacillaient sous ses yeux mais il avait réussi à se libérer et à taillader l’autre de sa main gauche. L’homme lâcha le canon pour bloquer un nouveau coup. Bond oscilla le pistolet entre eux et appuya sur la détente, mais une fois de plus le Mexicain, bien que blessé et meurtri, sauta de côté avec une vitesse presque surnaturelle, une fraction de seconde avant que le Beretta ne crache ses balles de calibre .25.

Il était intervenu, frappant le pistolet de son poing gauche, et attrapant de la main droite le poignet qui tenait le couteau. L’homme donna des coups de son pied droit et agrippa carrément le Beretta par le canon, le libérant de l’emprise de Bond. Mais ce coup de pied avait exposé ses côtes et Bond y lança un violent coup de genou, les entendant se briser quand il fut connecté. Le Mexicain s’était détaché, et tomba, grognant et roulant à la droite de Bond, dangereusement près du bord de la falaise, et à proximité du Beretta. Celui-ci était tombé tout près du bord du précipice.

Criant avec triomphe, le type saisit le Beretta, sauta sur ses pieds, se préparant à tirer…

Bond n’avait qu’une fraction de seconde pour prendre une décision. Il était debout, son dos contre un mur de roche, juste à deux mètres d’un homme qui avait son propre Beretta pointé sur lui. S’il sautait vers sa droite ou vers sa gauche, l’homme, tireur expérimenté, compenserait et balancerait le feu. S’il lui avait jeté son couteau, il n’aurait jamais atteint sa cible à temps. Mais s’il bondissait en bas vers l’avant, au niveau des chevilles de l’homme qui avait le pistolet incliné vers le haut, de sorte que cela pourrait lui donner le temps dont il avait besoin… Tout cela, Bond l’avait pris en compte dans une fraction de battement de cœur alors qu’une goutte de sueur se dessinait sur le visage du Mexicain.

Bond fit un bond en avant, et se rendit compte alors que son élan les porterait tous les deux hors de la falaise.

Le Beretta siffla, une balle grésillait dans l’air à proximité de son oreille droite. Puis il fut alors lié avec les genoux du Mexicain, le faisant tomber dans un tacle de football. Ils naviguèrent du bord de la falaise jusqu’au vide.

Bond se sentait irréel, se tournant à l’envers vers la fin, agrippant toujours les genoux de l’homme, et c’était comme si le temps était ralenti ; ils semblaient tomber dans un sirop, mais ce n’était qu’une illusion créée par la course frénétique de son cerveau.

Il vit le Beretta qui virevoltait en passant devant lui, un assemblage flou de métal. L’autre homme l’avait lâché, et Bond avait perdu son couteau. Il avait bougé instinctivement, bien que son esprit lui disait : c’est tout, tu as été trop confiant et maintenant tu es mort, forçant le grand homme sous lui tandis qu’ils tournoyaient, le tenant désormais par le biceps…

Touchés. Le mexicain heurta la pierre en premier, et Bond lui tomba dessus, sa chute fut un petit peu amortie par le corps brisé de l’homme. Malgré cela, et bien qu’ils aient frappé le rocher de manière oblique, Bond se sentait comme s’il avait été froissé et jeté. Des forces plus puissantes que lui avaient pris les devants : l’immense aspiration gravitationnelle de la Terre, la masse meurtrière qui s’était écrasée sur ces roches déchiquetées, les vagues rugissantes qui venaient s’écraser sur lui. La mer se refermant sur sa tête.

Tout le vent frappait Bond, et sa poitrine lui faisait mal là où il avait reçu le coup quand ils avaient frappé la roche, ça faisait mal, comme une explosion qui n’arrêtait pas de détonner. L’eau, étonnamment froide, sombre comme les profondeurs d’une fosse de goudron, avait bondi autour de lui, peu soucieuse de la douleur déchirante qu’elle lui causait. Elle le soulevait et semblait l’élever comme un frappeur de base-ball qui balance sa batte, puis le claqua contre les rochers, encore et encore, alors que son cerveau criait à l’oxygène et que ses membres devenaient du plomb. La mort se refermait maintenant sur lui, et il lui semblait voir le visage bestial de Klaus Doberman riant en se moquant de lui, lui disant : Vous avez été trop confiant et maintenant vous êtes mort, vous avez été trop confiant et maintenant vous êtes mort, vous avez été trop confiant…

Non !

Bond trouva le robinet de sa force intérieure qui se remplissait lorsqu’il était suffisamment en colère. Il le tourna, et la force coula à travers lui. Une fois de plus une vague le projeta contre un rocher, mais cette fois il s’accrochait, malgré les bords taillés en silex qui coupaient ses doigts et ses membres qui donnaient l’impression d’être déchirés, l’aspiration des vagues se retirant en essayant de le faire lâcher. Mais il tint bon, et enfin la vague repartit loin de lui. Il bredouillait, crachait de l’eau salée, et dégustait enfin l’air libre.

Chaque mouvement lui faisait mal, néanmoins il se força à monter plus haut sur le rocher, à l’abri de la mer. Sa gorge était brûlée par l’eau salée, ses oreilles résonnaient, sa tête le pilonnait de douleur, mais il sentait un sentiment de chant de triomphe. Il avait survécu.

Le Mexicain flasque, le corps brisé, le coussin qui avait sauvé la vie de Bond, flottait comme tant d’épaves dans l’eau, la face cachée, à filer dans les tourbillons qui l’attraperaient avant d’être rejeté par la mer…

James Bond toussa et traîna ses membres qui semblaient alourdis par des chaînes d’ancrage invisibles, il fit son chemin dans le faible clair de lune jusqu’à la dégringolade de rochers au pied de la falaise. De là, il pourrait se faufiler vers la plage, avec de la chance. Il soupira. Il fallait remonter, prendre ces corps et les enfouir. Doberman devait être convaincu que ses gardes l’abandonnaient. La nuit serait longue.

***

Quelques heures plus tard, le sous-marin soviétique brisa pour la première fois la surface de l’océan Pacifique, à soixante-quinze kilomètres du sud-ouest de la côte de Puerto Vallarta. La coque éclatante grinçait sous la libération de la pression de l’eau maintenant en baisse. Le général Gogol pâlissait mais se tenait toujours rigidement debout dans sa cabine. Après quelques minutes, la voix métallique du haut-parleur rompit le silence de la cabine du général.

— Grille 54-90 zone dégagée. Pas de vaisseaux ennemis dans les environs.

— Reçu, répondit le général Gogol. Préparez-vous pour le rendez-vous prévu avec le Major camarade Amasova.

L’orateur éteignit. Le général eu un sourire, pensif, songeant à son impatience de se retrouver bientôt sur un paradis de plages chaudes, de palmiers, de sable blanc et de femmes métisses. La toundra gelée de la patrie lui semblait être à des années-lumière d’ici.


CHAPITRE 12
Trahison et suppression

— Un vrai tableau de coucher de soleil, murmura Bond, en se regardant dans le miroir, nu jusqu’à la ceinture. Il y avait sur sa poitrine une ecchymose plus grosse qu’un ballon de football, du pectoral droit jusqu’au bas de ses côtes. C’était rouge vif au centre, et ça se répandait en rayons violets et pourpres.

— Une mauvaise peinture, ajouta Bond.

Il haussa les épaules et le regretta, car même ce mouvement lui faisait particulièrement mal ; il se détourna du miroir pour le lavabo de la vedette. Il avait dû rester un peu courbé dans la cabine exiguë. Il tamponna la déchirure qui gisait le long de son ventre avec de l’antiseptique, puis appliqua un bandage compressif pour tenir ses quatre côtes fracturées en place.

Bond venait de terminer son pansement et de passer sa chemise de coton blanc Sea Island lorsqu’il entendit la porte du garage à bateaux s’ouvrir. Il vérifia le Walther PPK, tout était en ordre, chargé et prêt à tuer, puis il se positionna pour regarder attentivement à partir du bord du petit hublot.

Tout ce qu’il pouvait voir était une paire de jambes dans un pantalon blanc, qui se déplaçaient le long de la jetée, à côté du bateau et un peu au-dessus du hublot.

Il bougea à la porte, prêt à tirer à travers elle et entendit le grincement de quelqu’un qui se laissait tomber sur le bateau, puis les bruits de pas de la personne qui se déplaçait vers la porte. Il arma le pistolet.

— Bond ! James es-tu… ?

Bond se détendit, secoua la tête, et ouvrit la porte. Leiter entra.

— Putain Felix, pourquoi tu ne donnes pas le signal mec ? J’ai presque faillit te faire sauter ! Leiter se frappa le front, en s’excusant :

— Je ne suis plus tout à fait moi-même aujourd’hui. J’ai été distrait par l’inquiétude James. (Il s’assit sur la couchette) J’ai bien peur d’avoir pris une sorte d’intérêt paternel pour ta petite amie. Et les mauvaises nouvelles de ce matin… je ne suis tout simplement pas…

— Quelles mauvaises nouvelles ? coupa Bond en prenant une casserole de café du mini-poêle.

Il versa deux tasses, et regarda sa montre Rolex. Il était près de onze heures. Bon sang, il avait besoin de repos, mais il ne voulait pas en prendre avant la fin de la mission.

— La police colombienne. Ils savent à propos de Doberman. Ils savent qu’il est ici et ont mis sa forteresse sous surveillance.

Bond sirota son café, et soupira. Mauvaises nouvelles et mauvais café. Une superbe combinaison.

— Le président colombien a promis qu’il le pourchasserait et se vengerait pour l’assassinat de son ministre de la justice. « Punition rapide et efficace », comme je pense qu’il l’a appelée. Ouais, c’était… Il secoua la tête.

— Doberman va tuer Lotta s’ils bougent vers lui. Il va penser que c’est moi qui les ai mis à ses trousses.

— Peut-être, mais j’ai un ami dans le gouvernement mexicain qui m’en a parlé. Il m’a dit qu’ils ne sont pas prêts à passer à l’offensive contre Doberman. Il y a un débat au sujet de son statut juridique et ils sont un peu inquiets de ses liens avec les Russes. Alors, ils prennent leur temps, font de la planification, ce qui est une chance pour nous. Cela pourrait nous donner assez de temps.

— Nous ? Bond regarda Leiter. Felix, tu m’étonnes. Te proposes-tu réellement de prendre un fusil et de partir assaillir la position de l’ennemi avec moi ?

— Quel idiot je suis. Mais, oui.

Bond sourit.

— Je vais bien réussir à te trouver une utilité alors.

— Alors, James… Leiter eut un petit rire. J’ai entendu quelque chose : Doberman chercherait à recruter plus d’hommes. Il semblerait que deux des siens ainsi que deux Russes aient « déserté ».

— T’es sérieux ? répondit Bond sarcastiquement. Tu penses qu’il va les remplacer ?

— Non, il avait eu de la chance d’avoir ceux-là ; au Mexique il n’est pas facile de trouver des hommes en qui on peut avoir confiance et qui n’ont pas le moindre scrupule.

— C’est partout difficile de trouver des hommes de confiance et sans scrupules !

Bond se mit à rire. Doberman avait un problème et c’était bien. Il va essayer d’obtenir des mercenaires de bonne foi, mais cela prendra du temps. On doit les trouver, les interroger, les sélectionner, les briefer… seulement les trouver peut prendre des semaines. Leiter hocha la tête.

— Il y a toujours le problème des Colombiens…

Bond alluma une cigarette, souffla la fumée à travers le hublot, et dit pensivement :

— Peut-être qu’avec un peu de courtoisie et d’argent.

— Pas un petit pot de vin, James. Un gros.

Bond siffla.

— Oui, beaucoup d’argent pour qu’ils tournent le dos le temps d’une soirée particulière. Mais ces hommes risqueront leurs carrières.

— Parfait. Envoie un message radio à M et prends…

— C’est déjà fait. Je peux avoir une cigarette ?

— J’aurais pensé que tu en avais déjà pris une.

Il lui jeta le paquet en riant. Puis son expression devint plus grave.

— Tu te déplace avec raideur James, tu es blessé ?

— Juste un peu meurtri. Enfin, beaucoup meurtri. Tout compte fait, j’ai eu de la chance. Je serais opérationnel dès que j’aurai bougé.

— Quand frappons-nous ?

— Bientôt, lorsque le moment sera venu. Quand mon instinct me le dira. Mais je pense qu’il serait préférable de faire décoller un peu plus de « déserteurs ».

— Alors tu en as l’occasion aujourd’hui, Doberman a mis les voiles sur son yacht.

Bond se raidit.

— Quoi ?

Leiter leva son bras mécanique dans un geste qui signifiait : reste calme.

— Il ne part pas pour longtemps. Mes amis parmi les Léopards disent qu’il a emmené ton amie ainsi que quelques gardes avec lui, et que le bateau a pris le large en haute mer. Ils pensent qu’il a un rendez-vous avec quelqu’un qui aurait peur de venir au Mexique, ou du moins d’être vu avec Doberman. Je soupçonne fortement qu’il va rencontrer clandestinement ce Général Gogol que le Major Amasova a mentionné.

— Mais comment sais-tu qu’il va revenir ?

— Ses gardes, pour la plupart, séjournent encore au ranch. Il n’a pris aucune fourniture. Ce sont des signes.

— J’espère que tu as raison Felix, si seulement nous pouvions trouver ce bateau…

— Oublie ça James, j’ai tout découvert quelques heures après que le yacht soit parti ce matin. C’est trop tard pour le suivre. J’imagine qu’il reviendra ce soir.

— Alors il est temps pour toi et moi de faire une balade en bateau.

***

Le Buenaventura se reposait sur son ancrage à plusieurs kilomètres de la baie de Bahia de Banderas.

Fuji Chen se tenait à la rampe de l’immense yacht blanc, regardant l’horizon descendre et monter et redescendre encore de manière écœurante pendant que le navire s’agitait sur les vagues. Il s’appuya contre la balustrade, clignant des yeux à la lumière du jour. Le soleil de midi déferlait sur les ponts et chassait les ombres sous les chaises longues. Il posa ses bras le long de son corps pour un moment, sentant soudainement les frémissements erratiques dans le sac d’épaule qu’il portait. Puis ils cessèrent.

Le bruit d’un hélicoptère l’obligea à lever son cou, scrutant les cieux au-dessus du bateau. Il cria un ordre à l’un des gardes pour qu’il tire une fusée éclairante et l’homme appuya rapidement sur la détente.

La lumière illumina brusquement l’océan autour d’eux et mis en évidence leur position pour l’hélicoptère, car à ce moment-là, il se tourna légèrement vers le nord-est et se dirigea dans la bonne direction.

Doberman, à l’image de la confiance, s’avança à l’intérieur du bateau et tapota l’épaule de Chen comme si ils étaient les meilleurs amis du monde.

— Avez-vous pris les dispositions adéquates ? Lui demanda-t-il impassiblement.

Un sourire vicieux traversa le visage de Chen alors qu’il désignait le sac en bandoulière.

— Tout est en ordre.

Les pales de l’hélicoptère projetèrent les chaises longues et des tables du pont en l’air, provoquant chez Doberman et ses hommes des gestes pour se protéger le visage avec leurs mains et leurs bras. Le rugissement du moteur et de l’hélice était assourdissant pendant que l’aéronef se posait sur l’aire d’atterrissage en forme de cercle. Les rotors gémissaient lentement à une halte et la porte latérale de l’Aérospatiale SA 315B de fabrication française s’ouvrit.

Veste blanche et une cravate noire en place, Doberman alla accueillir le major Amasova dans son uniforme impeccable avec le coutumier baiser sur la joue. Le général Gogol, portant des lunettes à monture métallique et un costume gris foncé bien taillé ressemblait au stéréotype du directeur de banque. Lui aussi était embrassé sur chaque joue par Doberman comme le voulait la coutume russe, puis il serra la main de son hôte avec une fermeté qui exprimait un problème sous-jacent non résolu.

Alors que Doberman et ses invités s’avançaient vers l’intérieur du yacht, Chen se promenait d’un pas nonchalant et semblait examiner avec intérêt l’aéronef à rotors. Il jeta un regard vers le sac de sport. Son attitude était calme, mais ce ne serait qu’éphémère. Bien qu’il n’ait pas regardé sa montre, et qu’il ne le faisait pas maintenant, il savait l’heure exacte à la minute près. La rencontre entre son employeur et le général Gogol ne prendrait pas longtemps. Il était temps d’agir.

Doberman et les deux Russes étaient assis en sirotant de la vodka Stolichnaya avec de la glace à une extrémité de la table en chêne ciré de la cabine spacieuse.

Le général appréciait ses aventures autour du monde et était généralement heureux de traiter avec Klaus Doberman. Aujourd’hui, il avait cependant l’air affligé.

— Vous faites fi de la procédure, annonça le vieil homme. Vous avez agi sans approbation pour l’élimination de Bill Tanner. Les représailles du service secret britannique pourraient saboter les opérations en cours. Maintenant 007 complique les choses et doit être neutralisé avant qu’il ne déjoue nos initiatives en Europe centrale et en Amérique du sud.

— Le problème m’est sans importance, répondit calmement Doberman, son œil froid porté sur le général Gogol.

— J’ai formé de nouveaux partenariats. Je n’ai plus besoin du soutien financier de l’URSS. Le front du général se plissa et ses sourcils s’abaissèrent exprimant son mécontentement.

— Nous avions un accord, camarade Doberman. L’Union soviétique vous a financé pour que vous fabriquiez et produisiez de la cocaïne en grandes quantités, et vous, à votre tour, vous deviez étendre l’utilisation de la drogue et de ses abus au moyen de votre cartel partout dans les Caraïbes et en Amérique du sud dans le but de déstabiliser leurs gouvernements démocratiques fragiles.

Doberman se leva lentement.

— Je n’ai pas besoin de vous. Je n’ai besoin de personne. Non, au contraire, c’est vous qui avez besoin de moi.

Il s’éloigna de la table, tournant le dos physiquement et financièrement aux Russes. Gogol sauta sur ses pieds, son froncement de sourcils en colère devenait un grognement.

— Vous faites une erreur fatale camarade. Personne ne peut déserter l’Union soviétique. Ignorant les menaces du général, Doberman sortit de la salle, se souriant joyeusement à lui-même(30).

Chen dézippa le sac et en retira un sac de toile qui tremblait. Sans plus hésiter, il ouvrit la porte côté pilote de l’hélicoptère et y cacha le sac avec son contenu déchaîné sous le siège. Puis, avec les mains calmes et méticuleuses d’un chirurgien, il desserra le nœud très serré qui emprisonnait les habitants du sac. Chen se gela pendant un court instant, il pouvait entendre les voix lointaines des Russes. Lentement, il continua un petit peu sa gestuelle, puis se dirigea vers la rambarde, à une distance sécuritaire de l’hélicoptère.

Ses yeux bridés avaient la lueur du sniper qui tendait son fusil.

Le général Gogol et le major Amasova approchèrent de l’hélico quelques secondes après que Chen ait pris place dans l’une des chaises longues en toile. Leurs gestes révélaient de la colère et de l’impatience.

Chen se mit à rire en lui-même en regardant le major se boucler sur le siège passager et le général attraper les commandes de l’appareil. Les rotors se mirent à tourner et le moteur gémissait de plus en plus fort, puis, l’hélicoptère décolla avec élégance de sa plate-forme, virant sec vers la gauche, en direction du sous-marin qui l’attendait. Le gémissement des machines provoqua chez les habitants du sac une poussée contre leur cage de toile due à leur excitation sauvage.

Gogol manœuvra l’engin en direction de son point de rendez-vous, ses doigts tambourinant le tableau de bord de l’aéronef alors qu’il balayait du regard l’océan sans fin.

Les vibrations étaient fortes dans le sac alors que l’hélicoptère continuait à virer brusquement vers la gauche. Le balayage des queues coupées d’environ une demi-douzaine de serpents à sonnettes mexicains étaient en accélération. Subitement, ils glissèrent leurs grands corps stimulés par la drogue hors du sac vaguement serré pour finir sur le plancher de l’hélicoptère. Les crocs des serpents devenaient une partie de leur extérieur et leurs queues mutilées battaient de gauche à droite, coupant l’air avec sifflement. Une série de tremblements secouèrent leur corps au moment où ils reconnurent leurs proies. Une fois focalisés sur les jambes du général Gogol en face d’eux, les serpents agitèrent leurs queues juste au-dessous de sa tête. Avec la gueule grande ouverte et quelques coups rapides, ils étaient sur lui.

Au début, le cerveau du général enregistra quelque chose sans savoir quoi. Il n’y avait pas de douleur initiale, seulement deux ou trois tiraillements violents sur sa jambe gauche. Il se pencha et se sentit un énorme corps allongé mordre à plusieurs reprises ses tendons. La douleur et la panique frappèrent en même temps.

L’océan vacillait, l’horizon basculait alors que le général Gogol inclinait le nez de l’hélicoptère vers le bas, en augmentant la vitesse. Le major Amasova jeta sa tête en arrière et hurla dans un cri guttural de terreur. Elle comprit avec horreur que le général était pris dans cette étreinte venimeuse.

Un autre serpent se précipita contre les membres du Russe, les mâchoires grande ouvertes. Guidant frénétiquement l’hélicoptère, il baissa les yeux vers les vagues sur lesquels il se précipitait, apparemment à quelques centaines de mètres plus loin, et à près de deux cent kilomètres/heures. Anya Amasova fut projetée contre le plexiglas, l’hélicoptère chutait dangereusement en spirale.

Des frissons couraient sur le long de la colonne vertébrale du général jusqu’à son cerveau en état de choc. L’engin continuait d’accélérer à une vitesse de plus en plus importante alors que ses jambes infirmes perdaient toutes sensations et mouvements.

Le cœur du major battit de plus fort à la vue des serpents qui se tournaient vers elle pour l’attaquer. Elle laissa échapper un cri à vous glacer le sang, une déflagration de découragement et de désespoir.

Voulant éviter une agonie qu’elle ne pouvait pas s’imaginer, elle se déboucla rapidement du siège de ses mains tremblantes, et se braqua vers la porte désormais ouverte.

Alors que l’hélicoptère accourait vers l’océan, elle sauta, plongeant dans l’eau, sentant la chaleur dans son dos tout en voyant son ombre au-devant et le soleil qui se reflétait autour. L’hélicoptère explosa avec fureur et intensité, accompagné d’un nuage enflammé en forme de champignon.

Le major Amasova nagea, désespérée, ses poumons gonflés et emplis de douleur, donnant des coups de jambes pour couvrir le maximum de distance. L’eau refroidissait ses picotements dans le dos. Alors que les vagues l’enveloppaient, elle vit la surface, les flammes qui balayaient le dessus de l’eau, une tempête de feu faisait rage.

Elle s’inclina plus bas dans l’eau, respirant avec frénésie, allongeant et ramenant ses bras, nageant désespérément à un rivage avec rien d’autre en tête que la vengeance.

***

Chen était assis dans la chaise longue et assistait à la destruction de l’hélicoptère dans un nuage massif de flammes. Son rugissement avait envoyé une onde de choc visible à travers les eaux. Une seconde plus tôt, l’océan semblait si ennuyeux, si paisible avec le soleil qui s’y réfléchissait, que Chen en avait bâillé. La seconde suivante, l’océan avait explosé.

Un sourire de satisfaction personnelle et de fierté professionnelle se dessina sur son visage jaune. Puis il scruta l’horizon dans l’espoir d’y voir le bateau de James Bond.


CHAPITRE 13
Le long cri douloureux

Le bateau de Bond était cependant très loin. Il accélérait au nord, le long de la côte, coupant les vagues avec un sillage blanc profond lorsqu’il tournait autour des promontoires. Il n’avait pas ralenti jusqu’à ce qu’il arrive en vue de la forteresse de Klaus Doberman.

Chacun de ses mouvements lui faisait mal à cause de l’énorme contusion sur sa poitrine et de ses côtes cassées, mais il pilotait la vedette vers la forteresse, la douleur emportée dans un flux presque narcotique de fureur.

Il y avait un autre bateau à moteur amarré à côté de l’hélicoptère amphibie et de la jetée en dessous de la maison. Bond coupa les moteurs et laissa le bateau dériver. Il examina l’embarcadère à travers les jumelles compactes. L’autre hors-bord léger était un Glastron Scimitar de haute performance. Il était plus petit que le Chris-Craft de Bond, peut-être plus rapide, et il y avait une bonne chance qu’il soit au moins partiellement blindé.

Un Mexicain musculeux, vêtu d’un jean bleu délavé et d’une chemise à manches courtes kaki, était assis dans le Scimitar avec un M16 sur les genoux. Il regardait vers le large. Après un moment, l’homme remarqua le bateau de Bond. Il y a eu un éclair de lumière réfléchie par le verre de ses jumelles lorsqu’il les souleva pour examiner l’intrus. Il devait avoir reconnu Bond, car il s’était immédiatement rendu au radiophone de son bateau et avait sans doute appelé la maison, le yacht devait être trop loin pour capter ses ondes radioélectrique.

Bond devina juste : trois hommes bondirent dans les escaliers en pierre de la forteresse. En trois minutes ils avaient rejoint leur collègue sur le Scimitar.

— Voici le comité d’accueil, indiqua Felix.

Bond hocha la tête. Il observa que les hommes larguaient les amarres et se tournaient vers le large, les moteurs à pleine puissance tandis que le hors-bord prenait de la vitesse. Leur embarcation était argent mat, la couleur d’un couteau poli, et elle s’élançait vers Bond et Leiter, comme si elle voulait les couper en deux avec sa proue.

Bond sourit.

— C’est ça, les gars, venez me chercher.

Il tourna le contact. Le moteur se mis de nouveau en marche, revenant à la vie dans un rugissement. Il regarda le bateau couleur-couteau accélérer vers eux. Bond pouvait voir deux hommes de chaque côté du pare-brise, soulevant leurs M16 pour tirer. Il jeta la vedette à plein régime et tordit le volant, tournant en un cercle serré, pulvérisant une jupe circulaire de mousse. Les douilles sifflaient dans l’eau derrière eux et ricochaient sur le corps blindé de l’appareil. Ils passèrent à la vitesse supérieure, et comme si il était effrayé par les balles qui rebondissaient sur sa coque, le lourd bateau de Bond s’éleva dans l’eau avec une soudaine pointe de vitesse.

Bond pilotait le bateau dans une mesure de fuite, zigzaguant, revenant sur ses pas quand l’ennemi gagnait du terrain et déviait pour mettre les affleurements de roche occasionnels entre lui et ses poursuivants. Une fois qu’ils furent hors de vue de la forteresse, Leiter s’agenouilla à côté du bloc moteur et ouvrit le feu sur l’autre bateau.

Tirer était difficile pour les deux parties alors que les bateaux sautaient et se tortillaient dans l’eau avec des atterrissages violents qui obligeaient l’équipage à s’agripper à un support. Les deux engins dessinaient des rubans d’écume à travers la mer. Dans ces conditions, la meilleure chose que Leiter pouvait faire était de forcer l’ennemi à garder la tête baissée, tirant des coups au hasard lorsque le navire était momentanément stable.

Ils avaient commencé à rencontrer d’autres embarcations, et il ne faudrait pas longtemps pour que l’on rapporte des coups de feu en mer et que l’équivalent mexicain des gardes côte soit sur eux.

La situation devait être résolue au plus vite, décida Bond. Il balaya la côte à la recherche d’un emplacement approprié… Avec autant de nageurs, de voiliers, de bateaux à moteur, il serait maintenant difficile de trouver un endroit suffisamment isolé.

— Felix ! cria-t-il au-dessus du rugissement du moteur et du sifflement de la mer. Prends le volant !

Leiter laissa tomber le M16 et prit le relais. Bond alla plus bas pour consulter la carte. Il y avait une partie de la côte assez désertée en raison de nombreux bancs et récifs dangereux pour les bateaux. Dangereux pour lui aussi, mais il devrait prendre ce risque.

Dommage qu’il n’ait pas eu le temps de trouver plus tôt cet endroit idéal pour le piège. Cela aurait été une meilleure tactique, mais il avait dû agir rapidement, avant le retour du yacht Doberman.

Il remonta et repris le volant, pilotant maintenant en ligne droite vers le petit lagon qu’il voulait atteindre, et essayant de distancer le vaisseau ennemi.

Les marins d’un voilier l’avaient maudit lorsqu’il était passé si près d’eux comme une flèche, qu’ils avaient presque failli être renversés. Consultant la carte d’un regard rapide, Bond se fraya un chemin vers les falaises rocheuses, se déplaçant au plus près qu’il l’osait. Il n’était qu’à quelques mètres seulement d’une vague déferlante sur sa droite. Il fut forcé de ralentir.

Cinq minutes plus tard, ils arrivèrent à un dédale de rochers pointus. Les cris des oiseaux de mer s’intensifiaient sur les rochers, vu qu’ils étaient étroitement liés les uns aux autres. De temps en temps la coque raclait le fond et Bond savait qu’il perdrait ses hélices si elles s’accouplaient avec la roche particulièrement dure.

Le vaisseau ennemi avait progressait à une allure plus lente, cherchant prudemment son chemin entre les rochers. Leiter et les hommes de Doberman échangèrent des coups de feu lorsque les roches intermédiaires le permettaient, avec comme seul résultat des rayures sur le pare-brise blindé et quelques bosses sur le pont. Pourtant, un coup de feu bien placé pourrait mettre le moteur hors service, ou prendre Leiter entre les deux yeux. Bond décida qu’à ce stade, ce risque n’était pas nécessaire.

— Felix ! cria-t-il par-dessus son épaule. Abrite-toi, va dans la soute et tiens le matériel prêt !

— Oui, oui Sir !

Bond sourit, et poussa le moteur à grande vitesse, voyant le labyrinthe de rochers s’ouvrant sur le lagon qu’il cherchait. Il avait besoin de mettre un petit « temps de fonctionnement » entre lui et ses poursuivants.

C’était un petit lagon en forme de virgule, la queue de celui-ci pointait vers l’océan. Bond balança le bateau dans la zone la plus large et alla brusquement vers la gauche, de sorte qu’il soit caché à ses poursuivants par une chute de rochers de la côte. Il laissa en première vitesse, puis engagea le pilote automatique pour faire dépasser le nez de la rive. Il s’empara de son fusil automatique belge FN-FAL, qui était devenu son favori pour le tir de précision à courte portée, et sauta dans l’eau qui lui arrivait jusqu’aux genoux.

Bond pataugea à terre et pris une position de tir, caché entre deux rochers rouges en forme de coin. Il s’était couché derrière, sur le ventre, les jambes en « V » et ajustait le viseur du fusil pour la distance qu’il avait estimé.

Dans le même temps, Leiter, qui comme convenu portait seulement un pistolet et une petite boîte noire, sauta à terre et courut dans les broussailles qui entouraient la plage. La boîte qu’il portait était lisse à l’exception de l’une des faces qui contenait deux cadrans, une antenne, un levier de vitesse miniature et un volant. Il se cacha derrière un tronc d’arbre tombé et envahi par les vignes rampantes. Riant, il appuya sur un interrupteur de la boîte noire qui n’était pas plus grande qu’un carton de céréales format familial, et jeta le pommeau de vitesses en marche arrière. Le bateau répondit en s’éloignant de la rive au moment où le hors-bord ennemi apparaissait dans le lagon.

L’engin argenté faisait un bruit de raclements de gorge car il rétrogradait, relâchant sa vitesse pour évaluer la situation avec prudence. Les hommes du bateau étaient encore une trentaine de mètres plus loin, mais Bond pouvait voir que leurs yeux fixaient son propre bateau. Jusqu’à présent, ils n’avaient pas détecté le piège. La porte de la cabine de pilotage était fermée, Leiter continuait à faire bouger le bateau pour que l’ennemi ne puisse pas voire clairement à travers le pare-brise, et, avec de la chance, ils ne verraient pas qu’il n’y avait personne au volant.

Leiter le faisait toujours naviguer en cercle dans le lagon, constamment à l’opposé de l’ennemi. Les deux bateaux tournaient autour d’un point comme deux combattants au couteau, méfiants, à la recherche d’une ouverture.

Bond observa l’arrière du bateau rival. Trois hommes y étaient accroupis, regardant son leurre à travers leurs viseurs, un quatrième pilotait. Il regrettait de ne pas avoir été en mesure d’être certain de la distance auparavant, il aurait pu calibrer correctement. Pourtant, c’était une bonne lunette qui grossissait de trois fois, et l’ennemi, quand Leiter les avait mis en position, semblait être à portée efficace. Le fusil automatique utilisait des munitions 7.62 x 51 mm OTAN, fonctionnait au gaz avec une capacité de trente coups dans son magasin amovible. Bond avait deux chargeur supplémentaires à ses côtés, le troisième était déjà dans l’arme. Les 533 mm du canon reposaient sur un bipied, la crosse s’adaptait presque à son épaule droite. Les Israéliens avaient fait bon usage de cette arme, et un de leurs capitaines d’infanterie, dans une faveur personnelle, lui avait montré comment l’utiliser en plein air. Mais c’était sa première occasion de l’essayer sur des cibles vivantes et mobiles. Pour Bond, chaque opération sur le terrain était également un exercice éducatif. Les soldats qui continuent d’apprendre, continuent à vivre.

Bond plissa les yeux à travers la lunette, centra son réticule sur l’homme qui tenait le M16 avec cette aisance de familiarité qui en disait une long sur sa grande expérience ; l’homme qui serait visiblement le plus dangereux. Mais le bateau était en ce moment de l’autre côté de la lagune. Le bipied, bien qu’il augmenta la stabilité de l’arme et donc sa précision, restreignait sa capacité à suivre une cible mouvante. Il laissa donc le bateau glisser hors de son viseur, en attendant qu’il vienne à nouveau au-dessous de lui.

Il y avait un moment ou deux de calme trompeur. Les oiseaux, effrayés en silence par l’arrivée des bateaux, commencèrent à pousser de nouveau des cris. Le lagon était presque comme un miroir plat, reflétant les palmiers qui surplombaient la plage de petits galets. Les bateaux naviguaient autour à bas régime, silencieux et sereins comme des cygnes. Et alors, l’ennemi ouvrit le feu sur le leurre. Le lagon faisait écho avec le bruit sourd des coups de fusils, le chant des armes automatiques. La fumée bleu-grise des tirs augmentait dans le voile du bateau argenté, les oiseaux effrayés s’élevèrent brusquement de derrière les arbres.

Bond sourit et tendit son feu.

Le bateau ennemi prenait de la vitesse, mitraillant l’appât sur le côté. Les hommes armés firent une pause, baragouinant l’un l’autre, apparemment perplexes devant l’absence de réponse.

— Allez Felix, murmura Bond. Fais-le bouger.

Comme si Leiter avait entendu, alors qu’il était bien hors de portée de voix, la plus grande embarcation fila soudainement dans un cercle étroit qui conduisait directement au bateau argenté. L’ennemi corrigea son parcours juste à temps, faisait un écart pour éviter la collision. L’eau vaporisée par le leurre éclaboussa les hommes. Ils le prirent en chasse, leur bateau fouinant les eaux pour suivre l’appât.

Leiter les conduisait dans une course-poursuite effrénée à travers la lagune, les incitant à épuiser leurs munitions, le pilotage était évasif de sorte que peu de leurs coups atteignaient leurs cibles. Mais il ne faudrait pas attendre longtemps avant qu’une balle perdue n’assomme l’antenne de réception ou le moteur. Ce serait ruiner le piège. Il était temps de mettre les canards assis dans le stand de tir.

Leiter réalisa ceci à peu près au même moment que Bond. Il réduisit la vitesse de sorte qu’il soit juste devant la proue de l’ennemi et déménagea à bâbord ou tribord pour barrer la route au hors-bord à chaque fois qu’il essayait de le dépasser. De cette façon, il les conduisit directement sous la position de sniping de Bond, aussi près que possible du rivage. L’anglais pouvait entendre les coques gratter les rochers. Son propre bateau passait sous sa position de tir, et une seconde plus tard, le bateau ennemi s’aligna dans son viseur, à seulement dix mètres de lui.

Il avait déjà abaissé le bipied pour compenser son altitude plus élevée, le canon du fusil pointé vers le bas à partir de sa position étant donné que la surface sur laquelle il était couché était en pente vers le lagon, ses pieds était légèrement au-dessus de sa tête.

Le bateau glissa dans sa ligne de mire et stoppa presque net. Leiter avait brusquement changé de vitesse et lancé son bateau en marche arrière, reculant dans la proue de l’autre. Le pilote de l’engin rival inclina à bâbord pour éviter la collision directe, mais les bateaux craquèrent obliquement ensemble, se balançant à l’impact dans un rebondissement. Deux des hommes à l’arrière de l’embarcation ennemie furent éjectés de leurs positions de tir, retombant sur leurs culs. Le bateau était efficacement immobilisé pour quelques précieuses secondes, directement sous de la position de Bond.

Il centra la croix rouge du réticule sur le gros bonhomme avec le M16 et pressa la détente à trois reprises.

Une arme automatique tire plus efficacement, et est moins susceptible de s’enrayer si elle est utilisée en courtes rafales d’au moins trois coups, mais pas plus de quinze, ou du moins certains le prétendaient. Bond appartenait à cette école, pressant trois rafales de cinq à l’arrière du bateau ennemi. Sa première cible cria et jeta sa tête en arrière comme en exaltation avant de retomber d’un coup sec, le M16 encore serré sur sa poitrine, la gorge déchirée en lambeaux. La seconde rafale avait attrapé le mexicain au jean bleu délavé à travers sa poitrine de sorte qu’il avait jeté son semi-automatique en l’air comme un bâton de défilé quand il avait chancelé en arrière en faisant une étrange danse saccadée. Il trébucha sur la balustrade basse, et tomba dans l’eau avec éclaboussement, flottant face cachée derrière le bateau, une tache rouge s’étendait de son abdomen jusqu’à l’entourer comme une aura. La troisième salve était trop haute et avait complètement raté sa cible, Bond décida que le FAL cracherait un peu plus que ce qu’il avait prévu, peut-être parce qu’après plusieurs rafales, de la chaleur dans la chambre avait augmenté l’expansion de l’échappement du gaz de détonation. Il changea légèrement de position pour compenser.

L’homme qu’il avait manqué, un mexicain petit et trapu, en treillis, était désormais à genoux, essayant de se mettre à couvert derrière la rambarde avant de pulvériser des roches au hasard avec sa mitraillette. Une rafale ébranla la pierre juste un peu au-dessus de la tête de Bond, éclaboussant l’arrière de son cou avec de minuscules éclats de roche. Le tireur ennemi avait repéré 007 et cria quelque chose au pilote alors qu’il essayait d’apporter sa mitraillette sur la position de Bond, en même temps qu’il reculait vers les vitres pour avoir une meilleure couverture. Mais la mitraillette était moins efficace à cette portée, et difficile à diriger avec précision sur le perchoir étroit d’un tireur d’élite. Les balles criaient au large des roches autour de Bond, mais aucune ne trouva sa marque.

Bond était à un angle plus avantageux, et avait une arme plus appropriée, le major Boothroyd lui avait toujours dit que le choix de l’arme appropriée pour une situation anticipée était la moitié de la bataille, et il avait exploité cet avantage. Il tira deux salves rapides sur l’homme, sculptant par le point en forme de + de son viseur, un cratère de la taille d’un demi dollar sur son torse. Le tireur retomba sur un coin de la vitre et glissa sans vie sur le pont, sa mitraillette tombant entre ses genoux.

Le pilote essayait désespérément d’amener le bateau hors de portée de tir, mais Leiter à la boîte de contrôle à distance, gardait toujours le leurre sur le chemin, bloquant la voie d’évacuation et poussant le plus petit bateau et moins puissant, dos au lagon et dans la ligne de mire de Bond.

Bond rabattit le bipied du fusil, empocha les chargeurs supplémentaires, et se remit sur ses jambes en berçant l’arme dans ses bras. Il se raidit et grimpa sur les rochers au bord de l’eau, toujours en train de marteler les vitres pare-balles du poste de pilotage d’une grêle d’acier constante, tirant depuis la hanche. Le fusil tressautait sévèrement dans ses mains, il était trop lourd pour le tir à la hanche pour la plupart des hommes et il lui faisait mal aux poignets.

Mais il se sentait bien. C’était comme un prolongement, comme si l’arme avait grandi hors de lui, une partie de son bras, et toute la machinerie qui va avec : le percuteur qui fait détoner les balles et l’emprunt de gaz de la cartouche déchargée fournissant la force pour éjecter l’étui et mettre en place une autre cartouche, auraient pu être une partie de lui-même, tout comme son cœur et ses muscles. Il se sentait bien, de la même façon que l’homme qui nage difficilement, profitant de l’exercice, sentant chaque partie de son corps fonctionner harmonieusement avec toutes les autres. Cela faisait partie de la machine à tuer qu’était Bond. Martelant de loin le bateau, il s’exprimait lui-même, extériorisant sa colère, parce que l’homme dans le bateau était l’un de ceux qui s’étaient engagés à aider Klaus Doberman. Lui qui avait impitoyablement enlevé son meilleur ami, Bill Tanner et, plus que probablement, l’avait assassiné de sang-froid. Doberman qui avait enlevé Lotta et qui l’avait sûrement soumise à une sorte de torture atroce. Bond libérait la fureur qu’il avait contre Doberman, et contre tous les hommes qui lui ressemblaient.

— James ! Stop ! Arrête de tirer !

Bond trembla, et réalisa que c’était Leiter qui lui criait à l’oreille.

Il relâcha son doigt de la détente et baissa les yeux vers le fusil en chaleur qui fumait. Il fut surpris lorsqu’il se rendit compte que, sans y penser, il avait éjecté le premier magasin et inséré le second, puis le troisième, en utilisant jusqu’à près d’une centaine de munitions sur le bateau.

— Je me rends ! Avait dit une voix à l’intérieur du bateau. J’abandonne !

— J’ai pensé que l’on aurait pu se servir de lui, déclara Leiter. J’ai entendu son cri d’abandon, alors…

— Tu as bien fait de m’arrêter. Il sera utile, murmura Bond.

Il cria en direction du bateau qui dérivait à quelques mètres de là, au ralenti.

— Sort ! Les mains derrière la tête !

Un homme avec un visage si tordu qu’il aurait plus être taillé dans des nœuds de bois, sortit de derrière le poste de pilotage, les mains croisées derrière la nuque. Leiter sauta dans l’eau et monta sur le bateau. Il enjamba les morts et fouilla le tireur capturé.

— Si il a une arme, il l’a gardée sous sa langue ! blagua Leiter.

Bond eu un sourire.

— Garde un œil sur lui, je monte à bord !

Leiter enfonça son pistolet dans le dos du prisonnier tandis que Bond pataugea vers le bateau. L’homme était un allemand trapu, au visage rouge.

— Vous êtes Josef Roschmann, avait dit Bond, en reconnaissant le visage qui identifiait l’homme sans doute possible.

— Et si je le suis ?

Bond hocha la tête. C’était lui. Un ancien terroriste de l’organisation criminelle internationale de Blofeld, le SPECTRE : Service pour l’espionnage, le contre-espionnage, le terrorisme, les règlements et l’extorsion. Il avait été expulsé pour avoir brutalisé ses subordonnés. Bond secoua la tête avec étonnement : c’était un homme trop brutal, même pour SPECTRE !

— Roschmann, continua Bond, ramassez les corps. Je vais vous faire une faveur, et portez les seulement un par un. Maintenant, transportez-les à terre pour plus de détails sur les funérailles. Tout de suite !

Roschmann cracha sur le pont et murmura une centaine de malédictions en allemand, traînant les corps jusqu’à la rambarde avant de les soulever par-dessus. Bond et Leiter, les armes à la main, supervisaient l’opération pendant qu’il les remorquait sur le rivage en grognant, jusqu’à ce qui les ait traînés dans les buissons. Bond se tenait au-dessus de lui alors qu’il creusait une tombe peu profonde avec une pelle qui se trouvait sur la vedette. Puis il roula les cadavres dans la fosse et les couvrit. Il y en avait un qui restait, dérivant dans le lagon. Leiter pris son bateau jusqu’à lui et lesta le corps avec des morceaux de ferraille. Il coula hors de vue.

Ils lavèrent le sang du pont du plus petit bateau, retirèrent les fragments de verre du cadre de la fenêtre, et firent de leur mieux pour cacher les autres preuves du carnage.

— D’accord Roschmann, prends le volant. Je me tiendrai juste derrière toi avec ce Walther PPK impulsif.

— Pas besoin de faire un drame. Je vous suis.

— Felix ! Bond appela l’autre bateau, ramène le au garage. Je te verrai plus tard.

Alors qu’il était assis dans le siège du copilote, Bond lui dit : Sors-nous de là, Roschmann, retour à Doberman.

***

Lotta se trouvait dans un grand tunnel étrangement éclairé d’où soufflait un vent étonnant et triste qui hurlait comme un chant au cœur de la terre. La lumière venait de l’avant, aux environs d’une courbe du tunnel. Une lumière rougeâtre ; troublante, spectrale. Lotta se dirigea lentement vers l’entrée du tunnel, puis s’arrêta quand elle ressentit quelque-chose sous ses pieds.

Partout : des bestioles s’agitaient.

Scarabées à carapaces noires, arthropodes à jambes longues, scorpions, des choses véreuses qui se tortillaient, sauterelles bondissantes… Ils avaient fait des nids dans ses cheveux, s’enfouissaient dedans, tissaient des toiles et faisant cliquer leurs pinces.

Lotta cria et couru, déchirant les insectes de ses cheveux, frissonnant à la sensation de leurs petits pieds qui se baladaient partout sur sa peau…

***

Fuji Chen regardait sa montre. Six heures du soir. Le soleil au large était déjà gonflé dans le banc de nuage près de l’horizon de bâbord. La mer devenait cuivrée à la lumière rougissante. Bientôt, il ferait sombre.

Le yacht de Doberman revenait à sa forteresse. Ils étaient toutefois encore à une heure de route, sauf si Doberman ordonnait au capitaine d’augmenter la puissance. Mais ils se déplaçaient lentement, le moteur à bas régime. Doberman voulait un peu de lenteur, une douceur de roulement, sans doute parce qu’il était défoncé et enclin au mal de mer à ces moments-là, mais il ne voulait pas l’avouer.

Toutefois Chen aurait préféré qu’ils prennent de la vitesse. Il était nerveux à l’idée d’avoir laissé trop peu d’hommes pour garder le domaine de son employeur. Si Bond savait que le bateau était partit, il pourrait profiter de son absence pour attaquer l’endroit. Il serait peut-être là, à attendre leur retour.

Chen doutait que le fait de garder Lotta otage tienne à distance Bond pour longtemps. Il avait fait semblant d’accepter le rapport sur les quatre sentinelles supposées avoir déserté, mais intérieurement, il se doutait que ce n’était absolument pas de la désertion.

D’une part il redoutait Bond, et de l’autre il espérait qu’il serait là, à la maison, le fusil à la main, prêt à se battre ; il attendait cette confrontation avec impatience.

Soudain, il entendit les lamentations d’une femme. Le cri était suivi d’un rugissement de Doberman, puis d’une flambée de courants électriques, tous ces sons filtraient de l’écoutille.

Chen se retourna et, agissant par instinct, sprinta le long du pont avant de plonger dans les escaliers étroits jusqu’au couloir qui passait entre les cabines. Il tourna au coin, allant à celle affecté à Lotta. L’un des autres gardes du corps de Doberman s’éleva en face de lui, mitraillette à la main. À la vue de Chen, il se mit au garde-à-vous.

Le Chinois hocha la tête et ouvrit la porte pour entrer dans la petite pièce. Une seule ampoule nue brillait faiblement à partir d’un fil qui pendait du plafond. Lotta, nue et debout, ses poignets attachés à un sommier métallique incliné contre le mur, frissonnait d’une manière incontrôlable. Sa réaction était irréfléchie, convulsive, comme une grenouille reliée à des électrodes depuis qu’elle était attachée à des fils électriques qui menaient vers un générateur. Ses cris étaient le produit malheureux non seulement de la douleur causée par la torture électrique, mais également des hallucinations causées par le mélange de drogues scopolamine-morphine.

Liée aux ressorts verticaux, avec une plaque de métal noir de la taille d’un livre de poche collée sur le ventre et des fils menant au générateur, Lotta cessa de crier quand le courant se coupa. Dégoulinante de l’eau que Doberman lui avait jetée, elle regardait avec les yeux d’un animal frénétique, Chen qui faisait un pas vers le générateur. Elle se mordit les lèvres, déterminée à ne pas hurler la prochaine fois.

— Je vous en prie, fit Doberman dans un geste à Chen, puis il se tourna en colère vers Lotta et lui jeta une autre casserole d’eau.

— Maintenant, Chen ! hurla-t-il.

Le courant avait brusquement bondit à travers son corps, brûlant son ventre au point de contact en dessous de la plaque métallique, remplissant la chambre d’une odeur de chair brûlée, provoquant une convulsion de ses nerfs et de ses muscles à chaque extrémité de son corps.

La puissante décharge de courant fit clignoter l’ampoule qui se trouvait au-dessus de leurs têtes. L’urine coulait honteusement sur ses jambes. Elle ne pouvait pas contrôler ses réactions. Épuisée, Lotta, suspendue au sommier, soufflait, frissonnait et haletait.

Doberman soupira.

— Vous pouvez encore crier si vous le souhaitez. Il n’y a pas de honte à cela. Dans cette pièce, il n’y a aucune honte.

Puis il claqua des doigts. Chen tourna le bouton de la génératrice, et quand Lotta sentit d’un coup sec la poussée atroce du courant à travers son système nerveux ravagé, elle se mit bel et bien à crier.

Un long cri douloureux.


CHAPITRE 14
Certaines armes écoutent,
les autres parlent

Bond était fatigué, il avait faim, un gros mal de tête, et un bleu massif sur sa poitrine blessée comme le diable. Mais la fureur brûlait encore en lui, le carburant pour le moteur de la vengeance.

Il s’était assis sur le siège passager, le dos à la cloison de tribord, fusil automatique sur les genoux, Walther PPK à la main, son museau résolument pointé vers Josef Roschmann, le pilote du Scimitar détourné.

Bond regardait le ciel à travers le pare-brise. Son bleu était plus profond à l’est ; à l’ouest il était teinté de rouge dans le coucher de soleil. Le yacht serait probablement bientôt revenu. Mais quand ? Il serait peut-être temps… Ce pourrait être l’occasion…

Supposant qu’il pouvait pénétrer dans la forteresse de Doberman pendant que le bateau serait encore en mer, il pourrait l’attaquer, la sécuriser, et attendre là, caché à l’intérieur, jusqu’à ce que le yacht revienne. Mais il était peu probable qu’il puisse s’introduire dans la succession sans alerter les hommes à l’intérieur. Il pourrait entrer, les passer pendant un certain temps, mais il y aurait un affecté à la surveillance radio. Finalement, le radio se rendrait compte que la demeure faisait l’objet d’une attaque, parce qu’il ne pourrait pas tuer tous les hommes en silence, et tôt ou tard il y aurait une alarme. L’opérateur radio appellerait Doberman et celui-ci tuerait immédiatement Lotta avant de partir vers une autre cachette.

Il pourrait échapper indéfiniment à Bond, peut-être pour des années.

Non, Bond devrait attendre le retour de Doberman. Il ne pouvait pas risquer de l’effrayer hors de portée.

Bond allait devoir le faire à la dure. Il y avait encore une façon d’augmenter un peu plus ses chances…

***

Quelques heures plus tôt, un hélicoptère des secours mexicains se dirigeait vers Puerto Vallarta ; à son bord, Anya Amasova, retrouvée à la dérive en haute mer, accrochée aux débris flottants de l’hélicoptère qui avait explosé.

L’alerte avait était donnée par l’équipage d’un bateau de pêche qui l’avait retrouvée et ramenée sur leur embarcation encore à demi-inconsciente avant d’appeler les secours. Depuis elle avait retrouvé ses esprits, animée par la vengeance. Elle s’était réveillée dans l’engin, encadrée de deux policiers, dans la mesure où les marins avaient signalé qu’elle était armée quand ils l’avaient retrouvée. Par la suite elle avait réussi à maîtriser les membres de son escorte, subtiliser leurs armes, et elle aboyait maintenant des ordres au pilote de l’hélicoptère détourné.

L’appareil venait de recevoir un message radio de la marine mexicaine faisant écho de coups de feu tirés entre deux bateaux dont la description ressemblait fortement à celui qu’elle avait vue amarré chez Doberman et de celui qui avait interrompu leur réunion quelques jours auparavant. Elle aurait voulu s’y rendre mais l’hélicoptère était encore loin et elle ne voulait pas donner d’indices sur sa destination à ses occupants, une fois sur la terre ferme elle irait voir de quoi il en retournait(31).

***

Hector Gonzalez avait avalé une autre « Black Beauty »(32) et changeait nerveusement la chaîne de la télévision grand écran couleur de Doberman. C’était un homme grand, osseux, les yeux noirs colombien dont les sourcils avaient grandi ensemble et qui avaient toujours besoin d’un rasage. Il fumait sans cesse, ses doigts tremblaient vigoureusement quand il allumait ses cigarettes.

Dégoûté, Gonzalez éteignit le téléviseur et se leva. Il se mit à marcher dans la pièce de coin en coin, à la même vitesse qu’il avait adopté toute la journée.

Il souhaitait le retour de Chen, il avait un mauvais pressentiment…

Il y eut un fort bruit de crépitement dans la chambre voisine. Gonzalez entra et s’assit à la table en bois qui abritait un émetteur-récepteur à ondes courtes en acier inoxydable, juste assez petit pour être transporté dans un sac à dos si nécessaire.

— Ici Gonzalez, dit-t-il au micro. Qui appelle, s’il vous plaît ?

Il souffla de la fumée de cigarette vers l’une des épaisses et étroites fenêtres en pierre. Elle se teintait de rouge avec le coucher du soleil et donnait sur la mer. Il attendait avec un stylo en l’air au-dessus d’un cahier jaune destiné à relever les messages radio officiels.

L’orateur crépita, et une petite voix dit :

— Ici Roschmann. Je suis juste à côté de la crête. Les autres sont dans la ville. Ils m’ont envoyés ici pour te demander si tu veux venir avec nous ? Nous avons trouvé un nouvel emploi, qui paie deux fois plus que celui-ci, avec la moitié des risques ! Je ne peux pas tout te dire par radio, Doberman pourrait être à l’écoute. Viens faire un tour sur le quai, on en reparlera dehors.

Un autre job ? Plus d’argent ? Moins de risques ? Gonzalez était stupéfait. Étrange, cependant, qu’un gars de sang-froid comme Roschmann revienne juste pour lui faire une faveur. Une faveur ? Qu’est-ce que cela pouvait bien signifier ! Quel que soit le nouveau patron, il devait probablement lui offrir un bonus s’il apportait des hommes supplémentaires.

Peut-être que prendre un nouvel emploi est une bonne idée, peut-être que c’est ce dont j’ai besoin. Je suis malade d’être enfermé dans ce trou maudit. Je me demande en quoi ça consiste ? C’est peut-être à Tahiti. J’avais un travail là-bas autre fois. Des nanas de partout, profiter du soleil, s’imprégner de liqueur, absorber de la dope. À l’abri des soucis. Je parie que c’est ça, je parie que c’est Tahiti. J’ai toujours eu un sixième sens pour ces choses. Il est grand temps d’un changement.

Gonzalez secoua la tête et se leva. Il alla à la fenêtre, prit une paire de jumelles sur la table, et balaya la mer. Il était difficile de voir contre l’éblouissement du soleil. Il pouvait cependant distinguer le hors-bord Scimitar, et une figure au volant qui pouvait être celle de Roschmann. Rien de plus. Aucun signe du Buenaventura, jusqu’à maintenant.

Il alla à un téléphone rouge et émis un appel pour le rez-de-chaussée. Il parla en espagnol, demandant à un autre garde de venir prendre sa place au relais radio.

Instinctivement, Gonzalez pris son M16 et sangla son calibre .38 sur le chemin vers la porte blindée extérieure. Il attendit alors qu’un autre garde ouvre la porte de fer, il y avait trois serrures et une barre, elle s’ouvrit en grand. Puis il commença à descendre les marches de pierre vers le quai. Une sentinelle l’arrêta à la clôture.

Gonzalez, qui était le responsable lorsque Chen était absent, expliqua en espagnol d’un ton bourru qu’il voulait parler à Roschmann sur le dock et le poussa.

En descendant les marches zigzagantes de pierre, quelques doutes s’amorcèrent au sujet de sa nouvelle offre d’emploi. Il a commença à soupirer pour la sécurité de la forteresse.

Peut-être que je devrais y retourner… Non, l’empressement me rend paranoïaque, c’est tout. Il avait entendu la voix de Roschmann à la radio. Impossible de la confondre.

Il regarda le hors-bord gronder lentement vers le quai pour le rencontrer. C’était encore une silhouette sur l’océan dans un le coucher de soleil sanglant, mais qui ressemblait au bateau supplémentaire de Doberman, d’accord.

Néanmoins, il y avait quelque chose d’étrange à ce sujet, venant à sa rencontre tranquillement sur ce domaine rouge sang. C’était juste une noirceur en forme de lame qui se rapprochait.

Son cœur accéléra, et il mit la main sur la crosse de son .38 située dans l’étui près de sa hanche. Il fit un pas sur le quai d’asphalte et marcha jusqu’à l’autre bout, où l’extrémité carrée du dock était brusquement rompue par l’océan. Le soleil se couchait un peu plus et la mer devenait d’un rouge plus foncé, puis elle commença à tourner au gris-noir, comme si le sang de l’océan avait coagulé. Les ombres s’épaississaient et Gonzalez regardait ses pieds avec précaution, de peur de trébucher et de tomber dans l’eau. Il ne savait pas nager.

Le Scimitar approcha, puis fit un demi-tour de manière à être prêt à repartir en se dirigeant en marche arrière vers le quai. Le moteur ralentissait, diminuant alors qu’il touchait la jetée. Gonzalez grimpa sur le pont.

Il réalisa soudain que le bateau était en marche et sans éclairage bien qu’il fasse vraiment sombre dehors. Qu’est-ce cela voulait dire ? Et où était Roschmann ? Puis il se figea. La toile arrière du cockpit avait été tirée. Il commença à reculer.

— Lâchez votre arme ! La voix était sortie de l’obscurité du bateau.

Gonzalez faufila ses doigts vers son .38.

— Laisse tomber, j’ai dit ! fit la voix de nouveau.

Cette fois Gonzalez vit le museau d’un fusil automatique sortir lentement de l’obscurité avant d’être visible à la lumière de la maison Doberman, pointé directement vers lui. C’était juste à deux mètres, et lui avait son arme pointée vers le pont. Il n’avait pas d’autre choix que de laisser tomber.

Le bateau commençait à s’éloigner du quai.

Bond ne pouvait pas conduire le bateau et garder en même temps l’arme levée sur lui, pensa Gonzalez. Quelqu’un d’autre devait piloter. Roschmann, peut-être ? Bond devait avoir une arme pointée sur lui et une autre sur Roschmann.

Mais alors, il doit garder ses yeux sur moi la plupart du temps ! Alors peut-être qu’il est derrière Roschmann et qu’il a poussé son pistolet dans son dos. Seulement, il ne regarde pas Roschmann. Peut-être que cet homme, Bond, le sous-estime.

— Jette ce M16 par-dessus bord, disait la voix dans l’obscurité.

Gonzalez hésita.

— Fais-le ou je souffle tout de suite.

Gonzalez desserra lentement la sangle qui le soutenait et le jeta par-dessus la balustrade. Les vagues l’engloutirent dans l’océan.

Le bateau avait pris de la vitesse. Ils étaient presque hors de vue de la forteresse.

— Maintenant, dépose le .38 et viens ici.

Gonzalez déboucla à contrecœur sa ceinture et la laissa glisser sur le pont. Puis il se dirigea vers la cabine, marchant lentement et avec précaution.

— Va à la radio. Appelle le bercail et dis-leur que vous désertez, commanda Bond. Fais-le maintenant ou tu es un homme mort.

Il attendait dans l’obscurité de la cabine, fusil à la main. L’homme était dans l’ombre de la toiture.

— Attention, murmura Bond.

Se déplaçant lentement, Gonzalez alla à la radio du bateau. Il prit le micro à la main et appuya sur le bouton d’envoi.

— Camelot, notez, dit-il.

La radio crépita et une voix demanda :

— Est-ce que c’est vous, Lancelot ?

— Escuchar cuidadosamente… commença Gonzalez.

— En anglais ! siffla Bond.

— C’est Gonzalez. Moi et Roschmann prenons un nouvel emploi. Dit à Doberman qu’il peut nous embrasser le cul !

Le crépitement se coupa lorsque Gonzalez éteignit la radio.

— Pas mal. Maintenant, retournez…

Une ombre s’était animée : Roschmann était sur lui, envoyant le Walther PPK au sol, donnant des coups de poing dans son estomac en essayant de détourner le fusil le plus loin possible. Bond frappa avec la crosse de son fusil, attrapant Roschmann au sternum. Celui-ci souffla et recula juste au moment où Gonzalez entra dans la danse. Il était difficile de voir, mais Bond avait réussi à esquiver son coup en bougeant de côté, ce qui lui avait permis de le mettre hors de la balance lorsque que son élan lui avait fait perdre l’équilibre. Roschmann s’était remis debout, venant de nouveau à sa rencontre… mais cette fois Bond avait de l’espace pour tirer.

Il partit en arrière avec son fusil et le fit parler, éclairant un instant la cabine de sa flamme, puis Roschmann grogna avant de tomber en arrière, sa poitrine percée à trois endroits. Bond se tourna pour faire face à Gonzalez, mais il avait disparu. Il regarda par la fenêtre, le colombien avait récupéré son .38 et était accroupi, le pistolet à la main, se déplaçant vers l’habitacle.

Bond leva le fusil et appuya sur la détente. Rien. L’arme était bloquée. Il fit une pause pour trouver le Walther PPK, puis il jeta le fusil par la fenêtre qui retomba sur la coque. Gonzalez revenait à la poupe(33), souriant, pensant que la mort de James Bond était imminente.

Bond avait coupé le moteur. Le bateau dérivait quasiment en silence. Il y avait seulement le faible murmure du vent et des vagues.

Il avait franchi l’entrée et était sur le pont, face à l’homme étonné.

Bond était détendu, transférant l’action à ses réflexes et regardant presque avec détachement sa main qui se déplaçait avec une volonté propre, il tira trois coups de PPK.

Quelque chose frappa durement Gonzalez à la poitrine, et il ne sentit pas la balle de la façon dont il se l’était imaginé, il lui sembla que le coup lui avait ouvert la poitrine comme un tonneau, laissant son âme se déverser à l’extérieur, de sorte qu’il put la voir pour la première fois, et dans une relecture instantanée incroyablement rapide, il put voir tout ce qu’il avait fait dans sa vie. Ce n’était pas beau à voir.

La prochaine chose qu’il vit fut le ciel… La lune tombait ! Non, elle ne tombait pas, il réalisa qu’il l’avait vue de cette façon car c’était lui qui tombait, tombant à la renverse, allant par-dessus la rambarde dans l’obscurité, dans l’étreinte fraîche de la mer tandis que la douleur faisait un bond dans sa poitrine, au moment où il entendit le rugissement du canon, retardée au-delà du flash et de la balle, faisant écho sur l’eau.

Gonzalez pensa : il m’a frappé dans le poumon droit. Mais pas dans le cœur. Je pourrais vivre malgré cela. Je pourrais vivre…

Et puis, quand il essaya de prendre une grande respiration et que l’eau de mer infâme brûla sa gorge, il se rappela qu’il était tombé dans l’océan et qu’il ne savait pas nager.

Bond vérifia que le corps de Roschmann reposait bien sur le pont. Il était affalé dans un coin humide avec du sang qui coulait directement d’entre ses deux yeux. Mais Gonzalez avait bougé rapidement, spasmodiquement, comme un homme sous amphétamines, du coup Bond ne l’avait pas frappé aussi précisément qu’il l’avait voulu. Il pourrait être encore en vie.

Il le trouva quelques minutes plus tard, face contre l’eau, les poissons avaient déjà commencé à le grignoter. Il était mort, probablement noyé avant d’avoir trop saigner. Bond remonta le corps à bord et démarra le moteur avant de diriger le bateau vers le lagon où il avait caché les autres corps. Il lui faudrait creuser cette tombe lui-même.

Il alluma les lumières et commença à piloter prudemment à travers le labyrinthe d’affleurements rocheux.

***

Bond avait atteint la lagune et largué les amarres, il venait juste de vider la dernière pelletée de terre sur la tombe peu profonde lorsqu’il sentit l’acier froid d’un canon de pistolet sur son cou.

— Si tu fais un seul faux mouvement, dit une voix douce et accentuée, tu iras jouer dans la terre avec tes amis.

Bond avait immédiatement reconnu l’accent comme Russe.

— Retourne-toi et va tout droit vers le bateau, l’ordre venait de derrière lui.

Ils étaient seulement à quelques mètres du Scimitar, quand il reconnut la voix douce.

— Comment vas-tu Anya ? demanda Bond alors qu’il se tournait audacieusement vers le visage, et le pistolet, du major Amasova légèrement vêtue. Son uniforme, saturé et en lambeaux, avait été écartée au profit de son soutien-gorge et de sa petite culotte. Elle sourit et dit :

— Parfaitement, James. Tu m’as manqué.

Bond résista à l’envie de commenter sa robe… ou plutôt l’absence de celle-ci.

— Je ne pensais pas que quelqu’un pouvait manquer à un agent du KGB endurci.

— Avec une arme, non, dit-elle en levant le canon menaçant de la sienne au point entre les yeux de Bond. Mais avec le cœur, oui… quand l’homme est James Bond.

— Nous nous sommes bien amusés à Rome, n’est-ce pas ? déclara Bond en se remémorant son amour impossible avec l’agent soviétique.

— Oui, ainsi qu’à Londres, Vienne, Le Caire, et Rio, ajouta-t-elle.

— Pourquoi es-tu là Anya ? demanda-t-il.

— Pour la même raison que toi : Klaus Doberman.

— Qu’est-ce que le KGB et le Département Viktor peuvent conspirer avec lui ?

— Plus rien maintenant, répondit-elle. C’est bien ça le problème. C’est pour cette raison que toi et moi sommes du même côté une fois de plus.

Bond la regarda, dubitatif.

— Je ne sais pas de quoi tu parles.

— Doberman travaillait pour l’Union soviétique. Nous financions la fabrication de sa cocaïne et de ses unités de production, et lui, en retour, élargissait la prolifération de la drogue en Amérique centrale et du Sud, ce qui…

— Sape et déstabilise leurs démocraties instables, ouvrant la voie aux troupes russes pour y défiler à leurs convenances, termina Bond.

— Mais il a trahi l’Union soviétique et fait de nouvelles alliances, poursuivit-elle. Doberman est fou. (La haine brillait sur son visage.) Il est une menace dangereuse non seulement pour nous, mais aussi pour vous. Il a tué ton ami Bill Tanner, assassiné le général Gogol et a essayé de me tuer. Maintenant, je vais le tuer. Nous pouvons y travailler conjointement, ajouta-t-elle dans son invitation. Comme Rome, Londres, Le Caire, Vienne, et Rio, nous pouvons avoir Puerto Vallarta ensemble, dit-elle, regardant Bond de ses yeux sombres et profonds, et le pistolet toujours pointé sur sa tête.

— Si je suis amené à travailler avec toi, Anya, déclara Bond sans détours, il y a deux choses que tu dois faire. La première est d’arrêter de brandir cette arme vers mon visage. Et la seconde est qu’il va falloir que tu me donnes toutes les informations que tu as sur Doberman et sur ses plans.

Le major Amasova baissa son pistolet et sourit à James Bond.

— Tu vois, je t’ai montré ma bonne foi en ne te tuant pas. Mais je ne peux pas te donner les infos que j’ai sur Doberman. Si je le faisais, tu n’aurais plus besoin de travailler avec le KGB… ni avec moi… plus après.

— Tu es aussi intelligente que tu es belle Anya. Je suis impressionné. Tu as calculé tous les angles.

Elle leva les yeux sur Bond, appréciant clairement les compliments.

— Je vais aimer travailler de nouveau avec toi, murmura-t-elle.

Bond passa un bras autour de sa taille et l’attira près de lui. Baissant la tête jusqu’à ses lèvres, et lui dit alors doucement :

— En souvenir du bon vieux temps, et il lui donna un long baiser passionné(34).

Tandis qu’il l’embrassait, sa main libre touchait les bretelles de son soutien-gorge, puis il les baissa ainsi que sa culotte, jusqu’à ce qu’elles soient groupés autour de ses chevilles et que les mamelons durcis raclent sa poitrine nue.

En la soulevant dans ses bras, il la porta dans la cabine et la déposa doucement sur le lit. Elle le regardait avec admiration pendant qu’il enlevait les vêtements de son corps musclé, et puis il se coucha avec elle sur le lit.

Bond l’embrassa de nouveau et permis à sa main droite de s’aventurer entre ses jambes. Elle était déjà humide, et lorsqu’il avait commencé à la toucher habilement, elle avait haleté dans sa bouche et levé ses hanches du lit.

Il fit courir ses lèvres sur son cou, jusqu’à ses seins, où il taquina ses mamelons de sa langue, pour ensuite les mordiller tendrement.

— Oh, James, s’il te plaît, dit-elle en se pressant contre sa main, s’il te plaît, maintenant. Je ne peux attendre plus longtemps.

Bond glissa sa main libre et leva une jambe sur elle, se positionnant au-dessus d’elle. Le major Amasova glissa ses mains le long de son corps, puis le guida vers elle. Avec son premier coup, elle avait gémit à haute voix et enroulé ses jambes autour de sa taille. Ils prirent quelques secondes pour trouver le bon tempo, et puis le temps et l’espace fusionnèrent en quelque chose de merveilleux.

***

Chen fronçait les sourcils alors que le Buenaventura atteignait le quai sous le ranch Doberman et qu’il voyait que le Scimitar n’était plus là. Pourquoi diable avaient-ils pris le hors-bord ? Bond était-il venu après tout ?

Il alla à la radio et appela celle de la maison.

— Ici Chen. Situation ?

— Tout va bien ici. Mais Gonzalez a décollé avec Roschmann et le bateau il y a environ quarante-cinq minutes. Ils disent avoir un nouvel emploi… Ils m’ont appelé sur la radio.

— Un quelconque signe de Bond ou d’attaque ?

— Non… pas d’attaque. Il y avait un étrange bateau plus tôt dans la journée. Roschmann et trois autres gars sont allés voir… mais ils ne sont pas revenus. Seulement Roschmann est passé chercher…

— Déserteurs, mon cul ! C’est encore ce fils de pute de Bond ! Nous amarrons. Terminé.

***

Il faisait nuit lorsque le bateau de Bond entra dans le port de Puerto Vallarta. Il était fatigué et voulait pouvoir se coucher auprès d’Anya qui dormait à présent. Mais Bond était prêt. Prêt à s’attaquer à Doberman. Il se reposerait et irait après lui vers trois heures du matin, si Leiter pouvait s’arranger avec la surveillance colombienne pour qu’ils tournent leurs dos ce soir même.

Il y avait une bonne chance, Bond le savait, que Doberman, dès qu’il aurait réalisé qu’il était attaqué, emmène Lotta sur le balcon où Bond pourrait la voir et lui sectionne la gorge. Ou lui fasse quelque chose de pire.

Mais supposons qu’il lui mette un couteau sous la gorge et exige qu’il se rende ou se retire ? Que ferait-il alors ? En pensant à cela, Bond resserra ses doigts sur le volant.

S’il se retirait, Doberman la tuerait de toute façon… par la suite. Si Doberman était peut-être trop occupé avec l’assaut, à donner des ordres et peut-être prendre une arme lui-même pour amener la fille… Si Bond pouvait garder Doberman suffisamment distrait, il pourrait éventuellement être en mesure de pénétrer dans la forteresse et de terminer la mission avant qu’ils ne lui fassent du mal.

Mais, il y avait aussi une autre possibilité. Peut-être qu’elle était déjà morte.

Bond éloigna cette idée de son esprit. Avec une discipline apprise durant des années à développer ses réflexes de survie, il concentra son esprit sur l’objectif.

Il avait déjà fait deux fois la reconnaissance du terrain autour de la propriété et avait chargé Leiter d’obtenir des photos aériennes. Ce soir, il devrait les comparer à ses plans tactiques.

Bond pilota lentement le Scimitar autour des quais, dans le pays de l’eau de mer entre les doigts des docks qui s’étendaient à partir de la jetée principale. De chaque côté, de petits yachts et des voiliers massifs se balançaient doucement dans l’obscurité et son sillage, comme des bêtes marines dormantes. Les lumières de Puerto Vallarta à sa droite, brillaient entre les mâts nus et jetaient leurs taches lumineuses sur l’eau d’encre, entre les bateaux.

Il avait trouvé un espace pour stationner, un peu plus en arrière, il coupa le moteur et laissa l’élan porter le bateau sur le reste du chemin. Celui-ci heurta doucement le quai.

Alors qu’il serrait la corde, il réalisa soudainement que quatre hommes en uniforme s’étaient rassemblés autour de lui.

La main de Bond sauta à l’intérieur de sa veste pour attraper la crosse de son Walther PPK, sous son bras gauche. Au même moment l’un des hommes avait brandit un portefeuille avec un badge sous son nez. Premier Commandant. Police fédérale.

— Vous feriez mieux de venir avec nous, Señor Bond, avait dit Jose Maldonado avec un grand sourire à pleines dents blanches. Comme un putain de chat du Cheshire qui aurait manger un canari(35).


CHAPITRE 15
Le long méfait de la loi

C’était ce foutu Scimitar, décida Bond. Quelqu’un en mer avait vu la fusillade, ou une partie de celle-ci, et avait noté les numéros et la description des deux bateaux. Leiter avait reconduit le Chris-Craft au garage isolé, mais lui avait imprudemment amené le bateau ennemi dans le port, supposant que le manteau de l’obscurité serait plus que satisfaisant. Il avait sous-estimé la police mexicaine. Ils avaient vu le bateau entrer dans la baie de Banderas et avaient alerté les fédéraux du coin.

Il aurait dû abandonner le bateau sur la côte. Il aurait dû, il aurait dû. Aurait dû n’était pas suffisant. Trop d’erreurs… trop longtemps hors de combat avant d’accepter sa nouvelle affectation.

Bond se retourna et sursauta à la vue d’un long canon de .357 Magnum.

— José Maldonado, je présume. Ou dois-je vous appeler « Trigger » ?

Le grand et gargantuesque Mexicain fronça les sourcils.

— Mon nom n’est pas important. Vous êtes le Señor Bond, James Bond ?

— Ouais. Et alors ?

Bond leva son regard de Maldonado au .357 avec ses yeux impitoyables.

— Je n’aime pas être regardé par l’un de ceux-ci.

Maldonado fit signe de la tête à l’un des autres officiers en uniforme. Celui-ci attrapa les bras de Bond derrière lui et lui planta fermement l’acier froid d’un canon de .44 dans le bas de son dos.

Maldonado étendit son bras gauche, ce qui était douloureux depuis que Lotta lui avait logé une balle, et fit signe à Bond de venir bavarder vers la voiture de patrouille VW bleu qui attendait. L’autre officier l’invita à prendre place sur le siège arrière et ferma les portes. Il fit ensuite le tour du véhicule jusqu’au côté conducteur et se glissa derrière le volant.

Bond se tourna de côté pour regarder à travers la fenêtre arrière. Maldonado parlait aux deux autres policiers. Leurs voix étaient étouffées, de simples fragments de murmures, ils se déplaçaient également sans bruit ; des silhouettes grises dans un rêve. Brusquement le cœur de Bond manqua un battement. Il plissa les yeux contre les ténèbres. Le chef avait remis à l’un de ses officiers un morceau plastic enveloppé dans des câbles. C’était un explosif ! L’officier hocha la tête au départ de son supérieur, puis se précipita sur le pont du Scimitar.

Maldonado fit pivoter la porte passager et se glissa sur le siège, à demi tourné pour pointer son .357 sur l’anglais. Il ne prenait aucun risque avec son précieux prisonnier.

Ils avaient roulé pendant quelques pâtés de maisons, en silence, Bond réfléchissait intensément. Il devait sortir. La police mexicaine est différente de celle de l’Angleterre. Au Mexique, vous êtes présumé coupable jusqu’à preuve du contraire. Vous pouvez rester en prison pendant des années avant d’être poursuivis en justice. Bond serait un canard assis en prison. Il serait facile pour Maldonado d’organiser sa mort « pendant qu’il essayait de s’évader ».

Ils étaient dans la campagne maintenant et traversaient un canyon constitué de hautes falaises de pierres blanche-os. Les bosses des rochers s’élevaient abruptement de chaque côté de la route sinueuse parsemée de cactus ; les visages des falaises ressemblaient à des négatifs photos, leurs ombres profondément gravées dans le clair de lune.

À gauche, au-delà de la voie pour le trafic venant en sens inverse, un muret en pierres serpentait le bord de la route, marquant un lac asséché parsemé de rochers. À certaines périodes de l’année il était remplit avec l’eau des précipitations. Aujourd’hui, il était vide, à l’exception de quelques flaques d’eau saumâtres infectées de moustiques. De l’autre côté de celui-ci, le remblai avait fortement augmenté pour devenir une pente couverte de cactus et de palmiers s’interrompant brusquement par des falaises verticales. Ici et là, les fissures entre les roches blanche-os s’élargissaient en bouches de cavernes.

À droite, la falaise s’élevait de seulement un mètre par rapport à la route. Des panneaux mettaient en garde contre les chutes de pierres.

Le conducteur dû prendre les courbes lentement dans les endroits où la route revenait en arrière comme les ondulations d’un Sidewinder(36). Les phares déferlaient sur les cactus brun-vert lorsqu’ils prenaient les courbes.

La route commençait à grimper, et ils ralentissaient, retardés par un semi-remorque content de s’imposer dans la pente courbée. Le chauffeur de la voiture jura. Il essaya de trouver une longue ligne droite où il pourrait le doubler, fit une embardée sur l’autre voie, puis revint de nouveau derrière le camion quand il vit les voitures en sens inverse se précipiter vers lui. Ils étaient si près de l’arrière du camion que les épaisses fumées d’échappement commençaient à parvenir dans l’auto à travers la fenêtre ouverte du conducteur, ce qui fit tousser ses occupants.

Bond avait oublié sa fatigue. C’était comme si quelques pilotes intérieurs avaient marchés sur sa pédale d’accélérateur, amorçant son moteur avec de l’adrénaline. Il s’était relancé et était prêt à partir. Il avait seulement besoin d’une occasion.

Cette occasion était en train de les suivre dans une Porsche Gemballa noire.

Bond regarda ses phares et pensa : Est-ce que j’essaye de me rassurer… ou est-ce que c’est bien lui ?

Pendant qu’il observait, la Porsche couru sur l’autre voie, et avec une pointe de vitesse, grimpa parallèlement au niveau de la voiture de police. Bond risqua un coup d’œil. Leiter le regardait avec désinvolture en tournant la tête au volant de la Porsche. Il n’avait pas donné de signal, les officiers le regardaient aussi, mais se montrer lui-même était un signal suffisant.

Leiter poussa la Porsche en avant, doublant le camion juste à temps pour éviter une collision avec une Datsun qui venait en sens inverse. La Datsun passée, la voiture de police avait saisi l’occasion pour en faire de même.

Bond regarda en avant, mais maintenant, il n’y avait plus aucun signe de Leiter : Felix, que fais-tu ?

Il y avait un autre virage en épingle à cheveux juste devant eux.

Soudainement, lorsqu’ils y arrivèrent, Bond compris.

Sans en avoir l’air, il s’était raidit. Brusquement la voiture de police fit une embardée, se déportant sèchement vers la droite, les pneus criaient pour éviter la Porsche maintenant arrêtée au milieu de la route. Leiter avait ouvert le capot et fronçait les sourcils vers le bas du moteur… faisant croire que la voiture était en panne. Bond eu seulement un aperçu fugace de tout ceci avant que le monde ne commence à s’estomper autour de lui. Comme dans un rapide tour manège, la voiture de police glissa sur le côté, puis fit la toupie, le conducteur criait alors qu’il tentait de reprendre le contrôle. Ils avaient quitté la route pour un fossé graveleux. Leiter avait bien choisi l’endroit, où la falaise était momentanément inclinée vers l’intérieur. La voiture fit un écart à l’arrêt, pointant vers l’arrière d’où elle venait, le choc tira Maldonado et le pilote vers l’avant puis en arrière. Le conducteur fut projeté contre le tableau de bord, frappé puis inconscient. Maldonado retourna sa face en arrière avec acharnement, se préparant à tirer sur son prisonnier avec le .357.

Mais Bond, préparé, avait saisi une poignée de cheveux de Maldonado et avait cogné sa tête de toutes ses forces contre la radio. Maldonado glissa et tomba sur le plancher, laissant tomber le pistolet sur le siège. Avant que les autres policiers ne puissent récupérer, Bond avait saisi le .357 et brisé la fenêtre de quatre coups de feu rapides. Puis il avait enfoncé son bras à travers la vitre brisée et tendu la main pour ouvrir la porte de l’extérieur. Il n’y avait pas d’autre moyen, les portes arrières intérieures n’ayant pas de poignées, afin de d’éviter les tentatives d’évasion. Il enfonça le Magnum dans sa ceinture, poussa la porte, roula au dehors, fit une culbute et retomba sur ses pieds.

Maldonado était étourdi et tentait de se redresser en clignant des yeux. Il grimpa sur le siège, arracha le .44 du conducteur et sauta hors de la voiture de police, tourbillonnant, décochant trois coups à son prisonnier qui s’échappait.

Bond traversa la route en sprintant vers une pente raide du lac asséché, passant devant la Porsche, où Leiter était maintenant assis dans le siège conducteur, tripotant le tableau de bord et priant pour que le matériel de défense du véhicule réponde.

Les coups de Maldonado s’étaient écrasés dans un palmier à quelques centimètres non-loin de la tête de Bond. Le visage tuméfié du policier était trempé de sang. On aurait dit qu’il faisait tout ce qu’il pouvait pour ne pas s’évanouir.

Leiter ajustait doucement les deux missiles à tête chercheuse en tournant le volant.

Bond fit une pause, son bras droit était lacéré et lancinant depuis qu’il l’avait passé à travers la fenêtre brisée. Il se retourna pour regarder Maldonado en arrière, qui soulevait le 44 et le stabilisait, au niveau de sa poitrine. Bond était mal à l’aise, conscient que ses vêtements sombres contrastaient bien avec la paroi de la falaise blanche.

Sans plus hésiter, Leiter appuya sur l’allume-cigare pour lancer les missiles.

Maldonado tourna son attention légèrement vers la gauche au moment où les deux jumeaux fendirent l’air avec l’aisance d’un javelot, s’écrasant sur sa poitrine et l’empalant contre la voiture de police qui explosa instantanément en un million de petits fragments ardents.

Bond était encore en train de regarder les flammes quand il songea au confort de la Porsche, sa petite silhouette floue en mouvement. Leiter y était assis, écoutant la radio et buvant dans un flacon en métal. Il secouait la tête sur la musique des Mariachi.

Bond monta à la hâte du côté passager. Leiter leva les yeux, hocha la tête, et lui passa la flasque. Bond s’appuya contre le siège, épuisé, l’estomac brûlé par la tequila.

— Ne pose aucune putain de questions Felix, dit-il à en perdre haleine. Ramène-nous juste au port. Il y a une bombe sur le Scimitar et le Major Amasova est à bord !

Leiter n’était pas été surpris. Il savait que Bond attirait de nombreuses femmes fatales à ses côtés par son charme.

Il haussa les épaules et amena rapidement la Porsche sur la grand-route, déterminé à rejoindre rapidement Puerto Vallarta.

***

Trois kilomètres plus loin sur la route, Leiter remarqua une moto de police qui les suivait dans son rétroviseur.

— Nous avons de la compagnie, informa-t-il.

— Sors de l’express, répondit Bond.

En sortant à la première bretelle, Leiter engagea sèchement la voiture sur une route secondaire, conduisant à vive allure. Pendant le premier ou le second kilomètre, la moto avait tenu une distance constante, mais lorsque trafic avait soudainement disparu de la voie inverse, elle avait viré vers la gauche et commencé à s’approcher.

À ce moment, Bond fut capable de voir le visage de son poursuivant. C’était l’un des deux policiers laissés en arrière, chargés de s’occuper d’Anya et du bateau.

La moto continuait à prendre de la vitesse jusqu’à se rapprocher à une longueur de voiture. Le policier sortit son arme, stabilisa, et tira.

Le tir avait ricoché sur la vitre arrière teintée pare-balles.

À une courte distance plus loin, Leiter vit un pont-basculant et les lumières d’un cargo approchant dans le canal.

En essayant de tirer un second coup, le policier perdit l’équilibre et la moto frappa le bas-côté dans un cri et de la poussière. Il avait récupéré rapidement, remis de nouveau la machine sur la route et était reparti à la poursuite de la Porsche.

Certain que le pont se lèverait à tout moment pour accueillir le cargo, Leiter écrasa fortement son pied sur la pédale de frein, brûlant le caoutchouc résistant des pneus Pirelli P-7. Mais il était trop tard. Avec ses lumières clignotantes sur les deux côtés, le pont commençait déjà à se lever vers le ciel.

Comme il était déjà dessus, toujours à au moins cent kilomètre-heure, Leiter n’eut pas d’autre choix que d’abandonner les freins. Il abattit son pied sur l’accélérateur et la Porsche rugit en conséquence, s’élevant en l’air comme une étrange machine volante avant de plonger de l’autre côté du pont. Le cul de la voiture avait violemment raclé contre une poutre du revêtement extérieur du pont, et quand elle glissa vers le sol, Leiter et Bond furent projetés contre le toit. Les mains de Leiter lâchèrent le volant. La Porsche s’inclina vers l’avant et percuta un lampadaire. Leiter récupéra rapidement ses esprits et repris le contrôle. La voiture avait hurlé quand elle l’avait touché avant que les roues ne retrouvent le sol, au même moment, le policier propulsait sa moto sur le pont, volant au-dessus de l’eau dans un arc prodigieux.

La moto était retombée sur sa roue arrière et avait rebondi plusieurs fois. Alors qu’elle arrivait en bas du pont, Leiter fit un 180° avec Porsche et claqua son pied sur la pédale de gaz. Il heurta la moto de plein fouet, la jetant sur le toit de la voiture avant qu’elle n’explose en une boule de feu et ne s’écrase sur le trottoir. L’officier fut projeté à une centaine de mètres, dans un champ de cactus, avec sans doute le cou brisé.

Au loin, Leiter et Bond entendirent le rugissement d’une autre moto qui approchait, puis ils virent la lumière du phare qui approchait rapidement depuis le virage d’une intersection.

Leiter lança la Porsche de nouveau, démolissant par inadvertance un panneau en bordure de route qui indiquait : PORT DE PUERTO VALLARTA. Il continua à monter la route sur quelques centaines de mètres et tourna dans une porte afin d’entrer dans port.

La moto les suivait toujours, gagnant du terrain.

Leiter amena Porsche jusqu’à un purgatoire gris de cargos obsolètes, la flotte dite de « réserve » ou « fantôme », amarrés en rangées, leurs énormes silhouettes menaçantes dans le clair de lune.

La voiture s’arrêta dans un crissement de pneus près d’une passerelle en bois et Bond en sortit, grimpant la pente raide vers un cargo. Il se retourna pour regarder la moto passer la porte à toute allure, projetant de la poussière dans tous les sens.

Il se remit en avant et courut vers le pont du cargo impressionnant. Le motard approchait à grands pas, décochant plusieurs coups de feu, ses balles fissuraient l’air et venaient se plaindre sur la coque d’acier.

Sévèrement à bout de souffle, Bond réussit à recueillir une incroyable poussée d’énergie en plus, et l’utilisa pour s’élancer vers la superstructure de commandement du navire. Le policier faisait hurler sa moto sur la rampe branlante, déchirant les planches disjointes avant de naviguer dans les airs et d’atterrir sur le bord du pont du cargo.

Bond s’élança à travers une écoutille de la superstructure.

Le policier dérapa à l’arrêt et descendit de sa monture. Sautant par-dessus la machine, il sortit un .44 Magnum et couru à la trappe.

Alors qu’il arrivait à l’écoutille, le policier restait baissé et à plat contre le mur, vidant un chargeur plein à l’intérieur. Les flammes jaillirent du canon, les balles sifflèrent et se répercutèrent sur divers objets en acier dans une série de tintements. Quand il eut fini de tirer, il y eu une brève interruption de silence absolu.

Bond accroupi, contre la cloison, essayait de reprendre son souffle, le .357 tiré de sa ceinture. Le repérant, le policier avait ouvert le feu. Bond avait cherché et trouvé rapidement une couverture derrière une porte ouverte du couloir étroit, mais il était toujours menacé par les balles qui ricochaient sur les murs d’acier. L’une d’elles rata son nez à moins d’un centimètre. Il s’éloigna des coups de feu, cherchant à tâtons un escalier à proximité, puis en gravit péniblement les marches.

Le policier apparut soudainement au pied de celui-ci, vidant un second chargeur dans une pluie de feu qui fit vibrer les marches en acier. Les balles sifflèrent autour des jambes de Bond. Il continua à monter, toucha le palier et roula sur une passerelle au-dessus. L’officier ouvrit le barillet, le vida et y inséra un nouveau speedloader(37) ; mais ce fut pendant la fraction de seconde où il tenait la tête Bond dans l’axe de son regard. Au moment où il avait appuyé sur la détente, Bond était à nouveau hors de vue.

Le motard ne pouvait pas le voir et dû compter sur les bruits de pas pour décharger son prochain magasin. Ses oreilles se révélaient presque être d’une précision mortelle. Plusieurs coups de feu résonnèrent autour de Bond et le ratèrent de peu. Il grimpa sur une autre section de la passerelle alors que le policier montait les marches derrière lui.

Les tirs cessèrent pendant quelques instants tandis que la chasse continuait. Puis, tout à coup, en un éclair, le policier aperçut parfaitement Bond qui sortait de l’ombre. Il visa et pressa la détente.

Bond chuta brusquement hors de vue. L’homme entendit un bruit sourd de toucher de sol, suivi d’un moment de calme absolu. Il se figea une seconde, attendant. Soudain, la passerelle métallique commença à résonner avec la sonnerie stridente de pas précipités. Le policier leva son .44 et tira une décharge soutenue au bruit. Les coups firent trois ou quatre fois écho, créant l’illusion d’entendre un escadron entier tirer toute son artillerie à la fois.

De nouveau, le policier aperçut soudainement Bond courant à travers la passerelle. Encore une fois, il y eu un bref entracte de silence au moment où l’homme inséra des munitions fraîches dans le Magnum.

Bond s’arrêta sur place pendant un moment, essayant vaillamment de contrôler son souffle. Ce fut bataille perdue. Le policier pouvait entendre le bruit de sa respiration lourde, et il se déplaçait lentement le long de la passerelle, s’approchant. Il vit Bond à travers un puits de lumière et y plaça son revolver pour tirer. La balles résonnèrent sur l’acier et ricochèrent. Il avait vomit un autre coup, puis ouvert le barillet vide avant de jeter le Magnum avec dégoût.

Bond avait entendu le bruit de l’arme tombant sur le plancher d’acier.

De l’autre côté du port il y eut un éclair aveuglant avec une énorme explosion qui lui secoua les tympans. Le major Amasova était devenu, pour un instant, un flou rouge dans un éclat terrible de bois, de fibres de verre et d’eau.

Le policier leva la tête en entendant l’explosion prévue du Scimitar au loin. Après un moment d’hésitation, il sauta par-dessus sa couverture et se jeta vers l’écoutille. Il courut furieusement avec insouciance, s’appuyant contre les murs et plusieurs poteaux.

Bond, lui aussi, entendit la détonation violente du navire. Il se dirigea vers la sortie la plus proche, plongea à travers l’écoutille et vit la silhouette du policier au clair de lune, qui se précipitait sur le pont, regagnant sa moto. À sa gauche, Bond regardait la fumée et les flammes qui illuminaient le ciel nocturne comme un feu d’artifice. Son estomac coulait vers ses intestins alors qu’il songeait à la mort tragique du major Amasova due sa lenteur.

Le policier monta sur la moto, lança le kick une fois, deux fois, trois fois avant qu’elle ne rugisse. Il la fit rouler à toute vitesse sur le pont et descendit la passerelle en bois jusqu’à atterrir sur l’asphalte du port, plus bas.

Leiter écrasa son pied sur la pédale de gaz de la Porsche, volant et dérapant à moitié, faisant brûler le caoutchouc.

Se cabrant sur une roue, le motard accéléra, les pneus fumaient alors qu’il se rapprochait dangereusement de la sortie du port.

Leiter poussa la Porsche à de près de cent dix.

La moto du policier se sauvait et glissait vers l’autre côté du port, griffant un garde-corps en acier au passage. L’acier de moto contre celui de la rambarde avait créé une énorme explosion d’étincelles et le motard avait soudainement disparu dans un flamboiement de lumière scintillante.

Au dernier moment, Leiter fit hurler les freins à un arrêt brusque et le pare-chocs avant en acier renforcé de la Porsche enfonça la moto flamboyante. Il l’avait frappée avec une force si énorme que le policier fut projeté en arrière, dans l’air, planant par-dessus la baie, la moto volante après lui, plongeant vers le bas et heurtant la flotte avec un impact assez violent pour envoyer des éclaboussures sur tout le chemin du retour au quai.

Pendant un moment Leiter encore assis dans la Porsche, reprit son souffle. Puis il descendit, se dirigea vers le bord du quai en plissant les yeux dans l’obscurité ; il les baissa ensuite sur le corps flottant du policier et sa moto submergée. Un vent violent soufflait dans le port et aurait presque renversé Leiter si il n’avait pas réussi à stabiliser son équilibre.

Bond se décala vers lui, et regarda lui aussi le corps du policier diminuer jusqu’à ce qu’il ne devienne plus qu’une petite tache bleue dans l’obscurité. Bond se retourna, mesura sa respiration et déchira un morceau de sa chemise pour en faire un pansement grossier.

— Comment va ton bras ?

— Pas d’entaille profonde, répondit Bond, le regard fixement tourné vers l’épave brûlante du Scimitar. J’y survivrai.

— J’ai organisé une « cécité » avec surveillance Colombienne pour vingt-quatre heures.

Leiter fit pause, avala sa salive, puis continua.

— Où, en supposant que les choses tournent mal… Où… euh… ?

— Où quoi ?

— Où veux-tu que l’on enterre ton corps James ?


CHAPITRE 16
Hors de la poêle à frire…

Soit Leiter avait mal compté le nombre de gars qui travaillaient pour Doberman, soit celui-ci s’était débrouillé pour en engager un peu plus, détermina Bond. C’était un après-midi ensoleillé en fin de journée suivante et Bond était accroupi dans un poste d’observation qui s’apparentait à une sorte cabane dans les bois, construit dans le plus élevé et le plus feuillu des palmiers de la crête surplombante le ranch.

Bond avait observé deux roulements de gardes et avait compté au moins huit sentinelles différentes. Ajoutez ces huit types à Doberman, Chen, les gardes du corps personnels du patron et vous obtenez une opposition d’au moins douze hommes.

Le « nid » de Bond était à près de trente mètres au-dessus des rochers épineux du sommet de la montagne, à environ deux cent cinquante mètres au nord-est de l’endroit où il avait tué les gardes lors de son raid de commando nocturne. Pour autant qu’il pouvait en juger, il était en dehors de la zone que Doberman avait assigné pour la patrouille. Il n’y avait que la campagne, la crête, une colline plus douce, et puis les motifs de la demeure. Derrière, plus à l’est, à près de trois cents mètres, il y avait une petite piste d’atterrissage pour l’expédition et la réception de cocaïne, abandonnée ce dimanche après-midi.

La cabane était un carré d’environ un mètre et demi habilement camouflé avec un maillage entrelacé d’énormes feuilles de palmier. Il s’était fait une sorte d’igloo de verdure autour de lui, avec quatre fentes d’observation à capuchon de camouflage aux quatre points cardinaux. La plancher était fait de grosses planches qu’il avait apportées depuis une certaine distance, attachées ensemble avec de la corde. Il n’avait pas été assez con pour laisser entendre à Chen les bruits de scie et de marteau utilisés par une personne à proximité, bien qu’il savait sans aucun doute, pour avoir fait plus d’une reconnaissance, qu’il n’y avait personne aux alentours. Il savait que la piste d’atterrissage devait être déserte aujourd’hui.

Bond regarda à travers ses jumelles les deux sentinelles du côté est qui se donnaient rendez-vous dans le patio. Il balaya les verres sur le terrain, réévaluant.

Il était orienté vers le côté est de la maison, l’entrée principale était en fait sur le côté sud, et « l’arrière » de la maison était face à la mer. Le côté et l’avant : les faces est et sud, étaient plus modernes que celle avec vue sur la mer. Il y avait des gables en bois installés sous les fenêtres, mais qui étaient richement barricadés. Le bleu clair des volets et des parterres de fleurs rendait la maison faussement joyeuse et accueillante. Sur le côté sud, deux lions en pierre érodées bordaient le spacieux porche de bois et de pierre. Des pots de fleurs se tenaient debout sur la balustrade qui longeait le porche. Les fleurs y étaient fanées. Au-delà, il pouvait voir le bleu profond du Pacifique, juste dans une section triangulaire entre la maison et les arbres courbés qui bordaient la falaise.

Il y avait des vagues blanches sur la mer, et de temps en temps, l’arbre de Bond se balançait, secoué par le vent qui se levait. Le vent est un phénomène qui arrive au même moment chaque été sur la Riviera mexicaine. On l’appelle le mistral, et malgré le soleil d’été et le ciel bleu, il souffle fort, surtout la nuit(38). Bond espérait qu’il pourrait en tirer une certaine couverture pour la nuit. Il gémissait bruyamment sur la falaise, et cela pourrait être suffisant pour couvrir une partie des bruits de son attaque.

En dehors du patio côté est de la maison, on trouvait des mauvaises herbes qui grandissaient en plates-bandes, une pelouse qui commençait à devenir trop velue, quelques bancs en marbre presque placés au hasard ; un étang à poissons complètement asséché et constitué de pierre cassées, un quart d’hectare de pelouse envahie par la végétation, et un mur de pierres. Celui-ci faisait environ quatre mètres de haut, deux d’épaisseur, et était construit avec d’irrégulières pierres locales et du mortier. Des fils de fer barbelés couraient le long de sa partie supérieure, fraîchement mis en place à en juger par la lueur argentée du métal. Pourtant, ce mur de pierre n’était pas vraiment un souci. Le vrai problème était la clôture électrique récemment érigée juste devant lui. Un puissant courant courait à travers les trois mètres de haut de maillons losangés. Elle était saupoudrée de barbelés en spirale, et il y avait un chien mort qui se penchait à moitié contre l’un de ses segments qui tournait en coin pour encercler la propriété. Le chien devait être domestique, inoffensif, et avait erré dans le coin avant de pousser son museau contre la barrière pour regarder à travers avant d’être électrocuté instantanément.

Les barrières de pierre et électrique courraient ensemble tout autour de la propriété, ne s’arrêtant que sur les bords de la falaise et sur une rupture d’une trentaine de mètres qui constituait la porte d’entrée sud. Il y avait une sentinelle au portail vingt-quatre heures sur vingt-quatre, dans une guérite en pierre. La section portail de la clôture grillagée pouvait s’ouvrir de manière électronique. Bond n’avait vu qu’une seule voiture y entrer, un garde du corps revenant du village avec des fournitures. Deux jeeps louées étaient garées dans l’allée.

On pouvait distinguer un balcon sur le côté sud de la maison, et un autre sur le côté est, face à la pelouse. Dans chacun se tenait une sentinelle, scrutant de temps en temps le terrain avec des jumelles, armée d’AK-47.

Il y avait beaucoup d’espace ouvert pour se déplacer, des projecteurs montés sur le toit, télécommandés, et quatre éclairages « anti-criminalité », la lumière du jour bleu-blanche brillait au-dessus de haut poteaux chromés aux coins sud et est. Selon les plans de la succession, elle était équipée de batteries de secours et d’un générateur. Cela ne donnerait à Bond que quelques secondes d’obscurité s’il coupait le courant. Il pourrait être en mesure de tirer sur les lampes bien que cela trahirait rapidement sa main, mais il avait reconnu le style des projecteurs, ils étaient résistants aux balles, et à cette distance, leur solidité pourrait ne pas être remise en cause.

— Tout cet espace ouvert… murmura-t-il.

Pas beaucoup de couvertures là-bas. Il faudrait espérer que le plan du leurre fonctionne. S’en priver prendrait du temps… de plus cela pourrait donner à l’ennemi l’occasion de le voir, mais une utilisation judicieuse de ses mortiers pourrait lui octroyer le temps dont il avait besoin.

En bref, il avait envisagé d’attaquer par le haut. Leiter était un pilote fiable et il pouvait le parachuter sur le toit. Cependant s’il était repéré par l’un des hommes postés sur les balcons, il serait une cible facile à abattre pendant qu’il descendrait. Et il y avait le mistral à considérer. Un vent comme celui-ci rendrait le parachutisme dangereux et peu fiable.

À contrecœur, il classa l’éventualité de l’attaque aérienne.

Il allait devoir faire le fantassin. Il baissa ses jumelles et alluma pensivement une cigarette. Tout autour de lui l’air était richement parfumé avec l’odeur de la sève des palmiers. La brise qui se levait chantait à travers les fentes de son nid camouflé et fouettait la fumée de sa cigarette dans l’oubli. L’arbre craquait dans le vent et bruissait aux endroits où ses grandes feuilles touchaient les branches des autres arbres.

Bond se mit à genoux, cigarette aux lèvres, et vérifia le fil de la tyrolienne qui allait du côté est du nid jusqu’à la base d’un petit arbre tout en bas, incliné en ligne droite, tendue, à un angle de 45 degrés. Un peu raide peut-être. Le câble de trois centimètres d’épaisseur gémissait dans les rafales du mistral. Il semblait sûr, mais Bond avait un peu peur que le vent puisse le desserrer. Ce câble était sa sortie de secours et il était fermement enroulé autour du tronc d’arbre, juste au-dessus des grosses planches qui soutenaient son nid d’observation. Sur le plancher rudimentaire, à côté de l’ouverture pour le filin, il y avait une roue en métal, creuse, de la taille d’une main, avec une rainure qui s’ajustait parfaitement au câble, un peu comme une roue de poulie. Un axe traversait le centre de la face plane, constituant ainsi des poignées de chaque côté, pour un trajet rapide vers le bas.

Leiter avait ricané devant la poulie et le câble.

— Un jouet d’enfant, avait-il dit. Tu vas te casser le cou, mon ami. Ou ça se bloquera à mi-chemin. Ou encore tu iras trop vite quand tu quand toucheras le fond, non ? Je veux dire, si toutefois tu arrives au fond.

— Il peut être freiné un peu en serrant les poignées vers l’intérieur, avait précisé Bond. Certains commandos en ont utilisés avec succès…

— Et les autres, avait interrompu Leiter, se sont probablement brisés les os avec.

Bond regarda toute la longueur du câble d’un air dubitatif. Il n’avait jamais utilisé ce truc en situation de combat et ça semblait être une descente anormalement longue. Il écarta l’idée de la tester maintenant. C’était trop risqué, Leiter avait raison, et il avait besoin d’avoir ses membres intacts pour ce soir.

Alors que Bond était distrait, s’interrogeant sur son câble d’évasion, le mistral avait gagné en intensité et soufflait plus fort, ce qui avait pour effet de secouer l’arbre encore plus. Ses rafales persistantes travaillaient maintenant le camouflage de Bond, arrachant des morceaux de feuilles au loin. Ses volets soigneusement construits sur les fentes d’observation bloquaient le soleil, évitant sa réflexion sur les jumelles, un éclair sur celle-ci pouvant exposer sa position. Mais le mistral était en train d’en dépouiller une partie.

Bond écrasa scrupuleusement sa cigarette sous le talon de sa botte avant de s’assurer qu’elle était complètement éteinte, puis il leva ses jumelles pour regarder à travers la fente d’observation.

***

Chen qui portait un M16 dans sa main droite, se dirigeait d’un air sombre à travers la pelouse vers deux sentinelles accroupies sous un palmier près de la clôture électrique, et qui jouaient au black jack. Il venait tranquillement derrière eux, et lorsqu’il fut à peu près à portée de main, il aboya :

— Vous les fils de putes, vous n’avez pas encore assez joué aux cartes ?

Les deux hommes sursautèrent et se retournèrent, levant leurs armes vers lui par réflexe. Ils se détendirent, mais pas complètement quand ils remarquèrent que c’était Chen.

— Santa Maria ! déclara Esteban Fernandez, une armoire à glace du Nicaragua avec une tête chauve et une épaisse barbe noire. Vous ne devriez pas me surprendre comme ça. J’aurais pu…

— Vous ne seriez pas surpris si vous faisiez votre foutu travail !

Chen cessa de gronder, son attention s’était tournée vers les arbres au sommet de la montagne qui surplombait le ranch. Il avait vu un flash de lumière en haut de l’un d’eux, ou non ? Il regarda à nouveau, mais cela ne se reproduisit pas. Il posa son fusil contre un arbre, atteignit les jumelles autour de son cou, puis se ravisa. Il laissa ses mains tomber sur ses côtés. S’il regardait directement ces arbres avec ses jumelles, Bond s’en apercevrait et battrait probablement en retraite. Ce serait mieux s’il ne lui laissait pas savoir qu’il l’avait repéré. Ainsi il pourrait faire encercler le bois et apparaître derrière sa niche… si il y était vraiment. Il pouvait aussi s’agir d’un morceau de cerf-volant en aluminium qu’un enfant avait envoyé dans les arbres, ou d’une demi-douzaine d’autres trucs. Mais il fallait vérifier.

Chen se réjouissait du défi. Il devenait fou d’agitation sur la pelouse.

— Fernandez, dit-il doucement en ramassant son fusil, tu viens avec moi. Garcia, tu restes ici. Gardez les yeux ouverts.

Moins de deux minutes plus tard, ils étaient partis dans la maison par les portes ouvertes de la cour. Chen amena Fernandez à un passage latéral qui conduisait à un escalier menant à la falaise. Ils traversèrent une porte et un petit bosquet. Le ranch, supposait Chen, les cachaient de la vue de Bond.

Il y avait une porte cadenassée dans le mur de pierres, et une autre verrouillée plus lourdement dans la clôture électrique. Ils déverrouillèrent la porte du mur, passèrent à travers avant de la verrouiller de nouveau derrière eux. Puis Chen fit une pause pour appeler la guérite avec son talkie-walkie.

— Désactivez le jus, ordonna-t-il.

Il y eut un déclic, puis la clôture cessa son faible bourdonnement. Il cracha sur un lien où elle touchait le sol, aucune étincelle en réponse. Il ouvrit la porte, ils passèrent à travers avant de la refermer à double tour, puis il demanda à ce que l’électricité soit de nouveau rétablie.

La clôture avait repris son bourdonnement inquiétant et Chen ouvrait la voie dans les bois.

Ils se déplacèrent à travers des cactus, des palmiers, une poignée d’acacias, le terrain augmentait progressivement. Ils gravirent ensuite une pente en escalier, comme une pyramide aztèque, et s’avancèrent maintenant jusqu’à la crête où Chen pensait avoir vu l’arbre avec le flash révélateur.

Cet arbre était le plus élevé, avec un tas de feuilles énormes en haut, il était idéal, pensa-t-il. Peut-être qu’il est là-haut… ou peut-être que c’est son copain handicapé de la CIA. Si Leiter était dans le poste, alors Bond pouvait être à proximité, sur le sol, explorant à pied. Il pouvait être n’importe où.

Chen sentit un frisson et regarda plus sèchement les sous-bois, son doigt planant près de la détente de son M16. Il avait vérifié que le fusil était prêt et que le magasin était plein. Trente coups et il en avait un autre accroché à la ceinture.

— Qu’est-ce qu’on cherche ? demanda Fernandez qui respirait fort et suait en clignant stupidement des yeux sur les arbres autour de lui.

Chen pointa la colline.

— Vous voyez ce bosquet d’arbres ? Le plus grand. Bond avait une technique pour construire des sortes de cabanes d’observations dans les arbres… Ça fonctionnait vraiment très bien quand vous l’appliquiez correctement.

— Vous croyez qu’il est là-haut ? Le ton de Fernandez était dubitatif.

Chen haussa les épaules. Il leva ses jumelles et cibla la cime de l’arbre. Il ne pouvait voir personne, mais le feuillage de faible épaisseur devenait soudainement plus épais aux environs du troisième quart du chemin qui menait sommet de l’arbre. Il y avait une boule de verdure là-haut. Il baissa les jumelles et hocha la tête.

— Oui, c’est fort possible.

L’objectif était à une cinquantaine mètres plus loin, et plus haut sur la crête. Il y avait une grosse accumulation chaotique de rochers qui s’élevaient entre eux et le sous-bois. Ça, plus les arbres, faisait de l’endroit une bonne couverture.

— Vous avez votre talkie-walkie ? demanda doucement Chen.

Fernandez tapota l’instrument sur sa hanche gauche.

— Bien. Alors… vous voyez l’arbre mort là-bas ? Vous allez vous frayer chemin jusqu’à lui et vous positionner juste au-dessous. Essayez de vous déplacer de manière à ne pas être pas visible depuis de la cime de l’arbre. Restez baissé et près des gros rochers. Déplacez-vous silencieusement. Quand vous serez en position, alignez la cible dans votre viseur, mais ne tirez pas avant que j’en donne l’ordre… sauf si vous voyez qu’il va me tirer dessus. Je vous appellerai sur le talkie pour vous dire à quel moment ouvrir le feu sur le nid. Compris ?

Fernandez hocha la tête et se dirigea pesamment vers le bosquet.

Chen commençait à gravir la crête, faisant un détour pour arriver derrière l’arbre cible. Ils voulaient l’attraper dans un tir croisé, et si Bond était dedans, peut-être, juste peut-être, qu’ils auraient une chance de le faire sortir maintenant, la méthode facile.

***

Bond abaissa ses jumelles et fronça ses sourcils. Pourquoi Chen était-il entré dans la maison de cette façon, tout à coup, après avoir regardé dans sa direction ? Coïncidence ? Néanmoins il avait pris une sentinelle avec lui, et l’homme n’était pas revenu à son poste. Que se passait-il ?

Il frissonna et tendit une main au niveau du tronc pour se stabiliser, l’arbre se balançait de nouveau dans le vent. Il cligna des yeux et se rendit compte que le vent avait arraché un morceau du camouflage de son « toit », la lumière du soleil s’inclinait maintenant à travers et frappait son visage.

Il fut frappé par une soudaine inquiétude. Peut-être que le reste du camouflage avait été endommagé. Peut-être qu’il avait été exposé.

Il bougea vraiment lentement dans l’espace limité autour du tronc d’arbre, pour inspecter le maillage. Environ un quart des grandes feuilles avait été arraché. Il décida d’abandonner le nid plutôt que d’essayer de réparer. Il commençait à avoir des crampes dans les jambes de toute façon.

Il mit en bandoulière son pistolet-mitrailleur Ingram par-dessus son épaule et se dirigea vers le trou du plancher par lequel il pouvait sortir. Il avait choisi le Mac-10 parce qu’il était plus facile à transporter dans les espaces exigus du nid et qu’il n’avait prévu de séance de tir à longues distances. Il l’avait pris juste au cas où il rencontrerait une patrouille sur le terrain. Il était bien pour ce genre d’escarmouche.

Cependant il ne lui fut pas très utile quand Fernandez ouvrit le feu sur son nid.

Le tronc de l’arbre juste derrière lui cracha des éclats, deux impacts de balle était apparus, le bois jaune sous l’écorce se montrait comme la chair dans la plaie d’un animal exotique.

— Putain ! lâcha Bond en s’aplanissant au sol. Il entendit alors les fissures jumelles et le rugissement des coups de feu. L’air autour de lui siffla dans une grêle de balles. Des éclats de bois sautèrent comme des feux d’artifice. Une balle percuta sa cantine et s’arrêta sur la boucle en métal de sa ceinture. L’eau jaillissait de sa gourde, comme une prémonition de son sang.

***

Chen tira le talkie-walkie de sa ceinture quand il entendit les coups de feu :

— Fernandez ? Fernandez ! Vous m’entendez ? Merde, Fernandez, avez-vous…

— Oui, je vous entends.

— Qu’est-ce que vous branlez ? Je vous ai dit de ne pas tirer jusqu’à ce que je…

— Ouais, mais j’ai vu l’autre à travers le feuillage. Le vent a poussé une partie des grandes feuilles du sommet et j’ai vu le canon d’un fusil, alors j’ai…

— Vous êtes trop loin pour être sûr de l’avoir seul ! Je voulais vous faire tirer seulement pour le chasser vers moi une fois que j’aurais été en position, nom de Dieu ! Si il n’y a qu’un seul d’entre nous qui tire, il peut se cacher derrière le tronc, vous… Oh, laissez tomber. Essayez de le garder coincé là-haut pendant que j’essaye d’atteindre une position de tir.

Chen fit un écart et grimpa sur un rocher dans l’espoir d’obtenir une bonne vue sur la cime des arbres. Il avait prévu de se rapprocher davantage, maintenant il n’y avait plus beaucoup de chemin. Seulement des arbres et encore des arbres.

Il sauta sur un autre rocher, monta plus haut, et trouva un angle de tir. Il leva son fusil à l’épaule et visa.

***

La fusillade s’était calmée juste assez longtemps pour que Bond se démène vers l’autre côté du tronc. Il commençait à respirer de nouveau.

Il n’avait pas été lui-même touché, mais il avait entendu le bruit sourd et inquiétant d’une balle qui avait frappé le dos de son Ingram. Il le prit dans ses mains et jura. Sa culasse était fissurée. L’arme lui exploserait au visage si il essayait de l’utiliser. Il le mit de côté. Au moins, il avait encore le .357 Magnum de Maldonado dans sa ceinture. Il ne pouvait pas descendre le tronc, ils auraient une image trop nette de lui de cette façon. La tyrolienne était sa seule issue. Il équipa la poulie sur le câble, puis jeta le filet et les feuilles de côté, faisant ainsi une plus grande ouverture. Il prit une poignée dans chaque main… et hésita.

C’est cinglé, pensa-t-il. Je suis trop haut.

Mais à ce moment même, l’arbre commença à cracher à nouveau des éclats, et des balles pleurnichèrent au-dessus de sa tête.

Il prit une profonde inspiration, se baissa dans le nid et s’accrocha alors sous le câble. Pendant un instant il était une cible parfaite. Puis il relâcha le frein de la roue… et le monde se précipita à lui.

Au début, il pensait qu’il était tombé du câble et qu’il était en chute libre vers le sol. Mais ce n’était qu’une illusion de vitesse le long de la ligne raide qui obliquait vers le bas. Le vent sifflait autour de lui, des feuilles piquaient son visage et les arbres semblaient jeter leurs cimes vers lui comme s’ils lui lançaient des lances. Ses poignets lui faisaient mal, et puis le mistral tirait sur lui, essayant d’arracher la poulie du câble. Une balle avait effleuré sa poitrine, mais il ne l’avait à peine remarquée. Il été consumé par la plongée brutale dans cette vitesse folle, n’entendant que le mouvement de la roue sur le câble. Et puis un mur de verdure se brisa en lui, le laissant à bout de souffle. Il tomba, erra dans un tourbillon vert… et puis ce fut la noirceur.

— Vous avez vu cela ? laissa échapper Fernandez alors que Chen courait vers lui. Il s’est envolé hors de cet arbre comme s’il avait des ailes !

Chen grogna.

— C’était une tyrolienne. Allez, je crois que je lui ai brisé les ailes pendant qu’il descendait… ou peut-être que le vent l’a envoyé au large.

Ils coururent comme deux chasseurs désireux de voir leur gibier abattu, serpentant entre les rochers et les arbres.

— Je pense qu’il est tombé quelque part dans ce fourré !

Le câble passait au bord d’une petite diminution de terrain et était fixé à la base d’un arbre, sur l’étagère de rocher ci-dessous. Ils trouvèrent la roue sur le bord de la descente. Aucun signe de Bond. Chen avait estimé qu’il était au moins grièvement blessé. À présent, il commençait à se remettre en question. Peut-être qu’il était tombé sur ses pieds et avait déjà battu en retraite. Ou peut-être qu’en ce moment ils étaient dans son viseur alors qu’il était à couvert…

Il y avait un fourré de cactus et de palmiers rabougris juste en dessous de l’arbre où le câble était sanglé. Il était probablement là-bas.

Les mains transpirantes, l’arme collante dans ses mains, Chen conduisit Fernandez à un sentier qui coupait à travers la colline et qui revenait vers le bas, en dessous de l’extrémité du câble. Après avoir descendu la piste, et être arrivé au fourré dense, Chen murmura :

— Vous allez contourner, nous allons le prendre en étau.

Fernandez hocha la tête et disparut dans l’épaisse végétation.

***

Lorsque Bond s’était réveillé, une certaine intuition lui avait dit : Ne bouge pas. Allonge-toi doucement et écoute d’abord.

Il ouvrit ses yeux, et écouta.

Il entendit un oiseau se balader quelque part au-dessus de lui, le vent soupirer. Il entendit… un cactus craquer sous les bottes d’un homme.

Il cligna des yeux, et ils se mirent à fixer. Il était couché entre deux rochers sur un lit de cactus et de feuilles de palmiers tombés. Les roches se réunissaient presque ensemble juste en face de lui, laissant une ouverture juste assez large pour permettre à un homme de s’y glisser. Il était toujours allongé, dans l’ombre d’un arbre, et il ne pouvait pas voir sans bouger. Sa tête battait. Il se demandait s’il ne s’était pas fracturé quelques os.

Il entendit un nouveau craquement dans les cactus. Lentement, il inclina légèrement son bras derrière son dos, à la recherche du .357.

Il avait disparu.

Il avait dû tomber lorsqu’il avait heurté les arbres. Le vent l’avait viré du câble et il avait chuté dans les feuillus avant d’atteindre la fin du câble. Il déplaça sa main comme une araignée à la recherche d’une arme, sans gestes brusques, jusqu’à sa ceinture. Au moins, le couteau était toujours là. Il tira la longue arme à double tranchant de son fourreau.

La lumière venait principalement de l’ouverture d’entre les rochers. Quelque chose l’effaça pendant un moment : un homme qui se tenait debout de l’autre côté de la barrière rocheuse. Un grand type vêtu d’un T-shirt kaki, l’air épuisé et des biceps comparables à un jambon se tenait de dos, à demi tourné vers Bond.

Bond serra son couteau, essayant de rassembler son énergie dans le cas où il aurait à bondir. L’homme portait un fusil d’assaut, peut-être un AK-47. Il le transpercerait sans doute avant qu’il ne puisse utiliser son couteau dans une action utile.

Alors Bond serait comme un serpent endormi. Un serpent endormi est aussi immobile qu’une pierre, mais si vous le réveillez…

Le grand homme évoluait, sans regarder dans sa direction. Mais Chen était probablement à proximité. Et si Chen passait, il le trouverait à coup sûr.

Se déplaçant en faisant le moins de bruit possible, Bond se mit sur ses genoux. Il dut étouffer un gémissement. Peut-être qu’il n’avait rien de cassé, mais il avait été meurtri et lacéré à une demi-douzaine d’endroits, et il y avait les égratignures d’épines de cactus qui commençait à border le côté gauche de son visage et de son cou. Sa tête battait, il y avait une ecchymose au-dessus de sa tempe gauche.

Pourtant, il était intact et pouvait se battre.

Il prit de grandes respirations et s’étira un peu, essayant d’envoyer de l’oxygène à ses membres meurtris, se déplaça accroupi à travers l’ouverture des rochers, et s’arrêta, regardant autour de lui. Il ne vit rien d’autre que des palmiers rabougris et un autre groupe de cactus sur sa gauche. Il se dirigea vers les cactus car ils faisaient une meilleure couverture.

Bond se tortillait avec un faible crépitement dans les plantes épineuses, gardant sa tête en dessous de l’extrémité de leurs tiges. Soudain il s’immobilisa complément : il avait entendu Chen parler. Peut-être à une dizaine de mètres.

Malgré la douleur, Bond eut un sourire. Il se glissa hors des cactus, bougea en mettant un rocher entre lui et la position en contrebas vers laquelle il avait entendu la voix du Chinois.

Chen supposait qu’il était encore dans le fourré, mais en réalité il était sur le bord extérieur de celui-ci, et il se déplaçait maintenant dans les feuillus.

Bond était recroquevillé derrière un fouillis d’arbres tombés, quand il entendit des bruits de pas passer.

Il n’avait pas osé sauter sur l’homme maintenant. Le Nicaraguayen pourrait pousser un cri et alerter Chen. Alors Bond l’avait suivi pendant qu’il descendait la colline en direction de la maison. Apparemment, il allait chercher du renfort. Il allait dire aux autres qu’ils l’avaient vu, et cela mettrait en danger Lotta. Non, ça ne serait se passerait pas comme ça.

Fernandez stoppa juste à l’extérieur de la clôture électrique, la main désormais à portée du talkie-walkie. Il le décrocha de sa ceinture…

Bond se jeta sur lui par derrière, plantant son couteau vers le bas.

Mais les réflexes Fernandez étaient plus rapides que son esprit. Il avait entendu un craquement lorsque Bond était sorti du sous-bois, et il s’était retourné pour aller à sa rencontre. Il avait laissé tomber le talkie-walkie et levé son fusil comme une canne pour bloquer le couteau de Bond, l’attrapant du canon à l’avant-bras.

Bond avait saisi la crosse du fusil de sa main gauche et l’avait tordu à un angle qu’il avait appris dans une formation de désarmement. Il utilisait la force de son bras pour tourner les doigts de Fernandez en arrière. L’homme lâcha prise de sa main droite, mais arracha brusquement le fusil de sa gauche et sauta en arrière. Il avait balancé le fusil si proche de son visage que certain de ses cheveux furent capturé par la culasse et arraché de leurs racines. Il perdit son équilibre un instant en raison de l’inertie de son mouvement.

Bond couru rapidement vers Fernandez et claqua le grand type dans son gros ventre avec son épaule droite, comme dans une poussée violente au football américain.

Fernandez lâcha un « Uff » et chancela en arrière, essayant de garder l’équilibre. Il tomba contre la clôture grillagée, lâchant le fusil.

Le puissant courant qui traversait la barrière avait saisi le Nicaraguayen et l’avait empoigné dans une position rigide. Il était maintenu dans une cruelle parodie de la posture militaire, les bras tendus vers le bas de ses côtés, la poitrine en avant, le menton haut, tandis qu’il se faisait électrocuter. Ses yeux, alors qu’il fumait, que sa chair grésillait et que ses doigts vibraient comme des diapasons(39), semblaient se concentrer sur son ultime officier supérieur. Mort.

Bond ramassa le talkie-walkie et pressa expérimentalement son émetteur ; disant dans sa meilleure imitation de la voix orientale de Chen :

— Ici Chen. Coupez le courant de la clôture, je passe à travers.

Le bourdonnement de la barrière s’arrêta et le corps de Fernandez s’effondra, tombant au sol. Son visage était tiré en arrière dans un rictus grimaçant. On pouvait voir un motif quadrillé où les liens du grillage avait brûlé son dos.

Bond jeta un regard vers la maison. Il était sur un côté qui avait deux fenêtres et une porte, mais pas de balcon. Il pouvait voir deux sentinelles qui lui tournaient dos de l’autre côté de la superficie. Personne ne l’avait vu.

Il s’avança, prit Fernandez par les chevilles, et le traîna dans les buissons. Il dissimula l’AK-47 sous les feuilles et accrocha le talkie-walkie à sa ceinture.

Il tira ensuite le corps jusqu’à une courte distance du bord de la falaise. L’océan s’agitait loin au-dessous. Il fourra un certain nombre de pierres de la taille d’un poing à l’intérieur de la chemise et du pantalon de Fernandez, et, d’un coup de pied, il le fit passer par-dessus bord. Le corps agita ses bras dans le vent pendant qu’il tombait. Il frappa la tête la première un grand affleurement en forme de croc, créant une éclaboussure rouge vive sur la pierre noire. Puis les vagues se précipitèrent à nouveau et lavèrent le sang au loin, emportant le corps dans les profondeurs secrètes des océans…

Bond récupéra l’AK, le vérifia, puis se glissa dans le bois. Il fit un large détour, puis remonta la colline, dans l’espoir de tendre une embuscade à Chen.

Mais Chen avait déjà compris que Bond n’était plus dans le fourré. Il soupçonnait qu’il avait suivi Fernandez. Il en avait deviné le résultat. S’il suivait également cette voie, Bond serait probablement là, à lui tendre une embuscade. Il avait grogné et s’était mit à trotter vers le sud-est, afin de se rendre sur la route privée qui menait à l’entrée principale du ranch.

Il arrivait maintenant au portail. L’homme de la guérite le regarda avec surprise. C’était un type trapu avec de grands yeux et qui avait, disait-on, un certain savoir-faire technique avec les appareils électroniques.

— Qu’est-ce que vous faites ici, Chen ? demanda l’homme, la bouche tombante, alors qu’il sortait de la maison de gardien.

— Peu importe. Il suffit de couper l’alimentation et de me laisser passer.

— Je l’ai déjà éteinte. Vous ne m’avez pas dit de la remettre en marche.

— Quand ?

— Oh… il y a environ dix, vingt minutes. Peut-être un peu plus.

— Ah… putain. Ouais… oh, oui, j’ai oublié… euh… vous avez vu Fernandez ?

— Non.

— Mais ouvrez cette porte putain, je suis fatigué de me tenir ici !

— Bien sûr, bien sûr…

La porte ronronna de côté. Il passa à travers celle du mur de pierre que Fernandez était supposé traverser. Aucun signe de lui. Il ordonna à l’homme de la guérite de le laisser passer, puis alla examiner le sol à l’extérieur de la clôture. Là ! Des signes de bagarre. Une tache de sang. C’était donc ce qui lui était arrivé. Probablement qu’ils ne retrouveraient même pas le corps.

Il fit demi-tour vers le terrain du ranch, et pensa : Tous les messages talkie-walkie doivent être ignorés à partir de maintenant. Il a dû me voir en face de lui avant de faire couper cette foutu clôture.

Doberman attendait dans la cour arrière.

— Vous ne devriez pas être à l’air libre monsieur, déclara Chen. Il se garda bien de lui parler de Bond. Un tireur d’élite pourrait…

À contrecœur Doberman recula à l’abri dans la maison. Chen le suivit à l’intérieur.

— Eh bien ? Faites votre rapport ! aboya Doberman.

— J’ai cru voir un nid d’observation. Nous avons vérifié, tirés quelques cartouches dessus. Juste une cabane d’enfant. Personne là-bas.

— Et où est Fernandez ?

Chen hésita.

— Euh… il n’est pas revenu ici ? Je suppose qu’il a fait ce dont il m’avait parlé ; il m’avait dit qu’il voulait aller en ville pour chercher un peu de R&R(40). Je lui ai dit d’oublier, mais il s’est glissé dehors lorsque j’avais le dos tourné. Il est probablement parti pour quelques heures ou toute la nuit si j’ai bien ciblé le type.

— Il va passer un bon moment, je l’espère, formula Doberman en se détournant. Parce qu’il va payer pour ce bon temps quand il reviendra.

— Monsieur… fit Chen avec une grimace. Avez-vous réfléchi à ces hommes supplémentaires que je vous ai demandé ?

— Oui. J’ai pris des dispositions. Nous en aurons deux autres demain. Mais tant de gens savent que je suis ici, cela devient trop dangereux. J’ai décidé de quitter la propriété. Nous allons quitter le Mexique demain soir. Dès que les nouveaux hommes seront arrivés.

Chen savait qu’il devait pousser Doberman à partir aujourd’hui. Mais cela signifierait qu’il n’y aurait pas de confrontation avec Bond. Que le combat ne serait pas terminé.

Chen ne dit rien, mais il pensa : Demain, il sera trop tard…


CHAPITRE 17
…Et sur le feu

— Il va falloir minuter tout ceci aussi parfaitement qu’il est humainement possible, déclara Bond en serrant un écrou de la plate-forme qui maintenait une mitrailleuse sur la proue du Chris-Craft. Leiter et lui travaillaient sur la vedette dans le « garage » d’une jetée privée au sud de Puerto Vallarta. Nous devons frapper tous les deux en même temps, seul le leurre doit commencer à tirer, une trentaine de secondes plus tôt ; de préférence une minute, ça leur donnera le temps de déplacer de leur puissance de feu à l’avant de la maison, vers le côté qui donne sur la mer.

— Je comprends James, dit Leiter solennellement.

Bond jeta la clé de côté.

— Pourquoi as-tu l’air si triste Felix ?

— Triste ? Leiter fit un sourire. Pas du tout !

Mais ses yeux démentaient son sourire.

— Tu t’imagines encore que je vais me faire souffler sur cette mission… Écoute, même si j’avais cinquante hommes de mon côté, cinquante bons hommes, ce pourrait encore se produire. Un ricochet malchanceux, et… eh bien, si la balle a ton nom inscrit dessus… Il haussa les épaules. Putain, il pourrait presque m’arriver la même chose aussi facilement en traversant la rue avec la manière dont ces fichus taxis roulent par ici !

— Mais les chances…

— Il y a plusieurs façons avec lesquels un bon tacticien peut légèrement faire pencher la balance.

Bond termina de fixer la mitrailleuse et recula pour admirer son travail. Elle était inclinée vers le haut, dans l’angle le plus raide possible car elle serait obligée de frapper les fenêtres tout en haut de la maison, depuis loin en bas.

— Es-tu es sûr que le mécanisme de contrôle à distance de cette chose fonctionne ? demanda Bond dubitatif.

Leiter l’avait installé de fortune.

— Je pense que oui. Je l’ai truqué de telle sorte que lorsque je passerai à la vitesse supérieure avec la télécommande, le signal fera non seulement déplacer le bateau plus rapidement, mais il compressera aussi le ressort…

— Je sais, mais… Il haussa les épaules. Si je comprends bien, tu as attaché un compresseur de ressort à batterie qui, après sa contraction, force cette bride métallique à appuyer sur la détente. Exact ?

— Oui, essentiellement.

— Il me semble que les pulvérisations d’eau sur proue peuvent interférer avec les connexions électriques… Je veux dire, la boîte de compression est ici, sur le capot d’un putain de bateau…

— Oui, oui, répondit Leiter d’une manière quelque peu distraite, je l’ai isolé contre. Je l’ai testé sans munitions, il compresse bien la détente. Il ne pourra pas fonctionner longtemps avec toutes ces secousses… mais ce sera bien assez pour attirer leur attention sur le bateau.

— Qu’est-ce qu’il y a Felix ? On dirait que tu n’es pas du tout là.

— Je pense que la meilleure chose que je puisse faire serait d’attaquer directement la maison. Personnellement. Je pourrais les frapper depuis un autre côté, les distraire pendant que tu te déplaces…

Bond se mit à rire.

— Désolé pour le rire, mais tu n’as vraiment pas envie de le faire. Cependant je respecte ton offre, peu d’hommes le voudraient. Mais, écoute, les fusillades et les assauts ne sont tout simplement pas ta spécialité. Toi tu es un spécialiste de l’intelligence, et c’est là que sont tes compétences. Je ne veux pas te perdre à cause d’une certaine balle perdue. Quoi qu’il en soit, il y aura beaucoup à faire et tu seras assez proche pour rester en contact radio avec moi jusqu’à ce que je dépasse la clôture. Après ça, je l’abandonnerai.

— Tu comptes essayer d’utiliser leur talkie-walkie pour les tromper ?

— Non, je connais Chen, il a déjà compris le truc. Je vais devoir prendre cette clôture à la dure. (Bond regarda sa montre) La nuit va bientôt tomber, mon vieux. Il est temps de s’y rendre… Tu as mis le bateau de réserve en place ?

— Il est là, fait depuis environ une heure. James, c’est juste un hors-bord esquif, je le crains.

— Ça fera l’affaire pour nos besoins Felix.

— Dans les mots immortels de Willie Nelson, (Leiter se mit à rire dans son énonciation Texane) : « Éteignez les lumières. La fête est finie ! »

***

Certains l’appelaient Castillo, d’autres l’appelaient Whitey. Il ne prêtait pas beaucoup d’attention à comment vous l’appeliez. C’était un homme refermé sur lui-même et qui s’était toujours senti à part. Peut-être qu’il se sentait différent parce qu’il était un albinos mexicain(41). Peut-être que c’était parce qu’il n’avait pas l’air de ressentir beaucoup d’émotions comme la plupart des gens. Il n’avait jamais ressenti de l’amour pour quelqu’un ; pas depuis qu’il avait été un petit garçon et que son père l’avait enfermé dans ce hangar infesté de rats toute la nuit. Quelque chose avait brisé son âme cette nuit-là.

Il y avait juste une chose qui pouvait faire fondre un peu « Castillo le blanc » à l’intérieur de lui-même. Le sexe. Pas de romance, juste du sexe. Il pouvait y aller pendant des heures, et y penser pendant tout autant quand il n’avait pas de partenaire pour le faire.

Alors, c’était ironique de constater que Klaus Doberman avait choisi Whitey pour garder Lotta. Doberman avait l’impression qu’il était une sorte d’eunuque. Peut-être parce que Castillo semblait, la plupart du temps, émerger de la glace. Il ne montrait jamais une émotion. Mais tout le monde ressent quelques sentiments. Pour lui c’était le désir, et ce n’était pas facile à contrôler dans une telle situation.

Castillo se tenait devant la porte qui menait à la pièce où était enfermée Lotta, le visage blanc comme un tableau noir effacé ; la direction de ses pensées faisait allusion à la tension de ses doigts sur la culasse de son M16.

Elle le dirait à Doberman, pensait-il. Il me tuerait affreusement.

Il était en train de pensé au genre de mort que le chef lui arrangerait s’il le faisait avec Lotta, lorsque qu’un choc vint de derrière la porte.

— Merde ! s’écria-t-il, surpris, avant de se retourné. Oui, madame, que voulez-vous ?

— Je veux parler avec vous, s’il vous plaît ! cria Lotta à travers la porte.

Castillo hésita.

— À propos de quoi ? De quoi avez-vous besoin ? Vous avez une salle de bain là-dedans, vous avez eu votre dîner…

— S’il vous plaît, je dois parler avec vous, je me demande à quoi vous ressemblez… Je veux voir.

C’en était trop pour Castillo.

— D’accord, mais taisez-vous à ce sujet…

Il examina le couloir des yeux, puis appuya son fusil contre le montant de la porte. Il fouilla dans sa poche avec ses mains moites, les doigts nerveux, trouva la clé à l’ancienne, et déverrouilla la porte ; empochant la clef il ouvrit la porte, prit le fusil, et passa à travers avec lui. Regardant fixement Lotta, il referma la porte derrière lui et se lécha les lèvres.

Elle était vêtue d’un peignoir d’homme, noué à la taille. Il montrait ses longues jambes dorées sous ses cuisses et le bronzage magnifique de son décolleté dans les revers. Elle avait lavé ses cheveux et les avaient brossés. Même les contusions sur sa joue semblaient atténuées. Il serait peut-être intéressant de lui en donner un peu plus quand il…

— Hey ! cassa Castillo alors qu’elle essayait de le passer et d’aller à la porte déverrouillée.

— Je veux parler à Doberman, dit-elle en lui souriant, faisant courir doucement ses doigts le long de son menton.

Elle essaya de se faufiler, et il sentit la chaleur de ses seins contre son épaule droite. Il laissa tomber le fusil sur le tapis et posa ses doigts sur ses avant-bras.

— Qu’est-ce que tu veux dire à Doberman ? Je croyais que c’était à moi que tu voulais parler ? C’est moi ou rien. Parce que je ne te laisserai pas parler à Doberman avant qu’il ne demande à te voir. Il n’aimerait pas cela.

Elle se tortilla loin de lui, et il la laissa partir car il aimait regarder ses mouvements. Il regarda fixement ses lèvres épaisses et douces comme un dessert, il voulait les savourer. En fait, il voulait goûter à toutes les parties de son corps, sauvagement. Tellement sauvagement que ça en faisait mal.

— Vous me faites mal, déclara Castillo à bout de souffle. Tu me fais mal juste dans ta manière d’être bien gaulée. C’est donc à mon tour de te faire du mal maintenant. Mais je pense que tu vas aimer.

Elle se détourna de lui, mais il s’en fichait. Il aimait la regarder bouger ses jambes et le balancement de ses seins quand elle se retournait à moitié pour regarder derrière elle.

— Vous savez ce qui me ferrait envie señor ? dit-elle d’une voix rauque.

— Maintenant… dis-moi ce que tu veux bébé. Je pourrais te le donner.

— Je voudrais voir ton visage enfoncé dans mes seins. Que vous… vous les embrassiez.

Elle ouvrit son peignoir. Elle avait une culotte en dessous, et c’était tout. Ses gros seins ronds étaient nus et suppliaient son attention. Ils semblaient croître, emplissant toute la pièce pour lui, juste en ce moment. Il s’approcha, se pencha au-dessus d’elle, pour les atteindre…

Et puis il se demanda : que cherche-t-elle à attraper derrière elle ?

Trop tard. Des feux d’artifice éclataient dans sa tête, une douleur explosive. Il eut juste le temps de penser : La salope m’a frappé avec cette putain de lampe. Puis ce fut l’évanouissement.

***

Après que Bond ait installé et amorcé les explosifs plastics sur la proue du bateau, Leiter partit écarter en grand les portes du garage à bateau, ouvrant la voie aux eaux couleur étain du petit estuaire.

Bond alla à l’avant de la mitrailleuse, toujours hanté par les explosifs. Il se demandait s’il pouvait installer un blindage supplémentaire au-dessus d’eux, mais cela pourrait interférer avec le détonateur activé par collision. Pourtant, les choses pourraient se gâter si des coups de feu en provenance de la succession les déclenchaient prématurément, bien qu’il ait préalablement arrangé le bouclier pour les protéger. Ouais, ils tiraient vers le bas.

Bond couvrit la mitrailleuse avec une bâche qu’il fixa solidement afin que le vent ne la soulève pas et ne « montre ses sous-vêtements » devant tous les plaisanciers du dimanche.

C’était une arme rudimentaire de fabrication soviétique, une pièce d’un « surplus » confisqué à des terroristes deux ans auparavant : un calibre 7,62 mm URSS RPD, fonctionnant au gaz, avec une chaîne d’une centaine de balles dans un fût métallique. Ils avaient retiré la crosse, boulonné le tambour de munitions sur le pont, et également ajouté un museau exceptionnellement élevé pour pouvoir ratisser l’angle de tir. C’était une arme presque obsolète, surtout utile comme appât. Et peut-être qu’elle rendrait Doberman confus au sujet de ses assaillants, ce serait une bonne chose s’il pensait que, voyant l’arme soviétique, le KGB était l’agresseur.

Leiter retourna au bateau, enjambant l’eau par la passerelle en bois qui faisait le tour du garage, et, une minute plus tard ils coupaient les vagues en suivant la côte nord.

La tête de Bond lui faisait mal, les griffures des épines de cactus le démangeaient et la balle de Chen qui avait effleuré son pectoral gauche quand il était descendu avec tyrolienne, brûlait sa peau comme un fer rouge.

Mais il y avait un sourire sinistre sur ses lèvres. Il avait remis ce moment à plus tard assez longtemps. Maintenant, la colère lui donnait une force intérieure qui faisait chanter tous ses maux dans un écho fantomatique que l’on pouvait à peine sentir. Il transféra sa conscience à la bataille. Il n’était plus une personne, ni un être humain ordinaire avec les craintes habituelles et incontrôlables des associations mentales. Maintenant, il était une machine à tuer ; un ordinateur tactique ; une arme automatique. Et le seul sentiment humain en lui, en dehors de sa loyauté envers la Reine et le pays, était la rage de vengeance. Elle était le carburant pour le moteur de la machine à tuer.

La vedette armée se précipita vers la forteresse de Doberman tel une érection lancinante.

***

Le soleil miroitait à l’horizon. Bond se dépêcha d’aider Leiter à décharger le bateau afin qu’ils puissent rapidement retourner en mer et, utiliser les reflets du coucher de soleil à leur avantage. Ils avaient traité les vitres de sorte qu’elles soient opaques, personne ne serait capable de voir que le bateau n’avait pas de pilote. Mais ce serait mieux si l’éclat cachait les détails du bateau et en faisait une cible beaucoup plus difficile à atteindre.

Bond avait changé l’heure de son assaut, elle était passée de trois heures à vingt heures, en partie pour profiter de l’élan de sa rage intérieure. L’attaque au nid d’observation l’avait rendu furieux. Des années auparavant, il avait appris que la colère avait deux effets. Elle peut être l’énergie brute qui vous pousse à avancer… ou à votre mort si vous lui permettez d’écraser vos jugements tactiques. La rage était quelque chose qu’il avait appris à utiliser ; comme une arme.

Ils avaient déplacé le matériel à ondes courtes, les missiles Eagle-Eye, et un couple de fusils de secours au poste terrestre d’où Leiter utiliserait la télécommande, au sommet des montagnes qui surplombaient le ranch.

— Tu ne penses pas qu’ils vont envoyer des sentinelles à l’extérieur de la clôture ? demanda Leiter après qu’ils aient réussi à installer le stock d’équipement en sécurité derrière un rideau de camouflage et de brindilles.

— Non, j’ai beaucoup trop réduit leurs forces. Ils auront besoin des survivants pour rester près de la maison… Ok, je vais partir.

Ils se serrèrent la main solennellement.

— Bonne chance et que les vents soient toujours dans ton dos(42), murmura Leiter tandis que Bond s’éloignait du haut de la colline.

Il en aurait besoin.

***

Chen avait pensé qu’il valait mieux ne plus garder le silence sur la bataille à venir. Pour faire du bon travail, il avait décidé de donner les faits à son commandant. Ça avait un goût amer dans la bouche, mais il l’avait tout de même dit :

— Monsieur, je pense que nous devrions partir ce soir, dès que possible.

À ce point, il ne pouvait pas lui parler de sa rencontre avec Bond à la cabane dans les bois. Mais il pouvait lui dire ce qu’il présentait : Je pense que quelqu’un va frapper ce soir.

— Et bien, qu’est-ce qui vous rend si sûr de cela, M. Chen ?

Doberman était en train de dîner sur le balcon qui donnait sur la mer, vêtu d’une veste de soirée blanche. Il mâchait vigoureusement un steak si cru que celui-ci criait presque, le sang coulait dans les coins de sa bouche pendant tout le temps qu’il regardait le chinois.

Cela rendait Chen nerveux.

— Euh… difficile à expliquer. Appelons cela l’instinct qui s’est formé au cours de longues années d’expérience, monsieur. Je le sais, c’est tout.

— Vraiment ?

Doberman cracha un os par-dessus la rambarde qui chuta avec des gouttelettes de sang dans l’océan lointain, très lointain.

— Je me demande si vous ne seriez pas en train de me cacher quelque chose M. Chen ?

Chen se raidit. Il savait ce que cela signifiait. Lorsque Doberman commençait à douter de vous, vous étiez probablement déjà mort. Pour lui un simple soupçon de trahison était suffisant pour vous faire condamner.

— Je pense que ce sera ce soir, ajouta Chen obstinément, ça va nous tomber dessus. Je ne peux pas l’expliquer.

Doberman aboya pour le vin, puis se retourna vers Chen.

— Très bien. Nous partirons dans une heure alors, si le yacht peut être chargé rapidement.

— Je vous conseille maintenant, monsieur… et encore une fois je vous déconseille d’apparaître sur le balcon. Vous êtes une cible ici.

— Une cible ? Personne ne pourrait suffisamment s’approcher pour…

La bouteille de vin que le domestique venait de poser sur la table explosa. Le valet explosa, lui aussi. Des impacts de balles l’avait déchiré en deux, éclaboussant la veste blanche avec du rouge.

Chen baissa les yeux sur le corps tremblant de l’homme dans un état de choc momentané. Un choc, mais pas de regrets.

L’émotion de Chen se dissipa une seconde plus tard et il plongea sur le sol dallé du balcon tandis qu’une autre pulvérisation qui venait de plus bas ratissait le balcon.

Doberman était à quatre pattes et complètement intacte… physiquement. Mais son orgueil avait reçu un mauvais coup. Chen le nota avec une certaine satisfaction. Il était bon de le voir sur les mains et les genoux, se dandinant à travers les portes ouvertes pour se réfugier dans la salle de séjour.

Doberman se redressa, époussetant la poussière de ses genoux.

Chen le rejoignit.

— Il semblerait que vous ayez raison M. Chen, déclara-t-il.

Sa voix était comme un fil tendu sur le point de craquer et ses mains tremblaient avec une fureur à peine contrôlée. C’est Bond, n’est-ce pas ?

Chen se déplaça vers une fenêtre et regarda dans un coin inférieur. Il vit la vedette ci-dessous, revenant autour du balcon pour le mitrailler de nouveau. Il y avait une mitrailleuse montée sur le pont… mais personne pour la faire fonctionner. Il devait l’avoir truquée afin que l’on puisse appuyer sur la détente depuis la cabine de pilotage. Une sorte de commande à distance. Drôle que Bond attaque ainsi, par la mer. Si vulnérable, là-bas. Certes il y avait eu un coup chanceux mais il ne pouvait pas espérer tous les atteindre comme cela, pas avec les vagues, et sans aucun moyen d’ajuster le canon de la mitrailleuse avec précision. Définitivement drôle. Il devait avoir vu Doberman là-bas, et c’était trop de tentation. C’était passé si près, aussi. Mais pourquoi Bond restait-il dans les parages ? Que pouvait-il maintenant espérer accomplir là-bas, à l’exception de briser quelques fenêtres ? Tôt ou tard un bateau passerait et le verrait à l’action avant d’appeler la police. Folle façon de travailler. Mais c’était peut-être ça… l’inattendu. Mais comment Bond pouvait espérer que…

Le rugissement frissonnant de Doberman interrompit ses méditations :

— Je vous ai demandé si c’était Bond !

Chen hocha la tête.

— Je pense que oui. C’est le bateau qui…

— Alors, allez récupérer la fille. Rapidement ! Amenez la moi ici !

Des hommes armés couraient dans toute la salle, bredouillant des questions en retirant les sangles de leurs fusils.

Chen les regarda dubitatif. Mais là encore, peut-être que ce n’était pas Bond là-bas. Peut-être…

— Chen ! hurla Doberman. Amenez la fille ! Je m’occupe d’organiser notre défense !

— Si vous le dites, monsieur. Mais je ne pense pas…

Ses paroles furent étouffées par des coups de feu. Trois sentinelles et deux gardes du corps avaient pris une position de tir à la fenêtre et entamaient un feu nourri sur le bateau ci-dessous. Ils le mettraient en pièce en quelques minutes, supposa Chen.

La gestuelle de Doberman était nerveuse, un pistolet dans chaque main.

— Allez !

Chen haussa les épaules.

— Oui, monsieur.

Il descendit le couloir, pris les escaliers quatre à quatre, atterrissant trois vols plus bas au second étage.

Étrange… le gardien avait disparu de son poste. Et la porte était ouverte.

Il trouva Castillo étendu inconsciemment sur le plancher de la chambre.

Il lui gifla la joue pour le réveiller.

— Whuh ? Où diable… ? Il se redressa et regarda Chen… clignant des yeux avant de le fixer. Chen ?

— Ouais, brillante observation trou du cul, c’est Chen ! Il saisit l’homme par le col de sa chemise et le traîna à ses pieds. Puis il vit l’entaille sur le côté de sa tête, des cheveux étaient collés avec son sang. Que s’est-il passé ?

— La chienne. La salope ! Elle à commencer à venir dehors en disant qu’elle devait parler au patron. Je lui ai dit d’oublier mais elle est venue vers moi avec… Il pointa un doigt.

Chen regarda. Il y avait une lampe de table cassée devant la porte. Il se retourna vers Castillo, et malgré les coups de feu qui s’accroissaient en haut, il eut un sourire.

— Et elle a essayé de vous ouvrir la tête ? Putain, mon vieux, elle a dû se mettre sur la pointe des pieds ! Et ce n’était même pas par derrière ! Il hocha la tête pour lui-même. La femme avait du courage, admirable.

— Ouais, mais merde, elle… (Il grimaça). Elle a ouvert son peignoir. Ces gros seins…

Chen se mit à rire.

— Elle vous a hypnotisé Castillo ! Vous n’êtes qu’un crétin.

— Écoutez, ne dites rien de ce qui s’est passé à Doberman, d’accord ? Je vais la retrouver…

— Non, euh… oubliez ça. Je vais la trouver. Allez dehors et dites à Garcia de renforcer la garde à l’arrière.

— Est-ce que c’est des coups de feu que j’entends ?

— Non, c’est le petit garçon jouant du tambour qui défile(43). Allez-y, et faites attention à votre cul… nous sommes attaqués. Gardez les yeux ouverts, j’ai l’impression qu’ils vont nous frapper par derrière, peu importe de quoi ça à l’air actuellement.

Castillo s’était remis sur pieds.

— Où est mon fusil ?

— Naturellement, idiot, elle vous l’a pris. Allez en chercher un autre au sous-sol, et dépêchez-vous !

Castillo s’éloigna, gémissant, tenant sa tête ébréchée.

Chen alla jusqu’à la salle de l’escalier et s’arrêta près de la porte d’une des chambres inutilisées. Il avait entendu un bruit qui venait de derrière. Bien sûr, Lotta s’était probablement cachée ici, elle devait être dans le couloir quand il était descendu et attendait maintenant qu’il reparte.

Il hésita, puis haussa les épaules. Ça n’aiderait pas leur défense de l’emmener là-haut. Bond ne laisserait pas un otage l’arrêter maintenant. Qu’elle aille au diable !

Il eut un petit sourire et monta à l’étage.

— Elle n’était pas là, commença-t-il en entrant dans le salon. Castillo… Il s’arrêta, regardant autour de lui. Quoi ? Garcia ! Que faites-vous ici ?

Garcia et les autres sentinelles, ainsi que tout le monde excepté Doberman et le gardien de la guérite, étaient aux fenêtres, à tirer sur le bateau. Doberman était au téléphone. Il le jeta sur le sol et l’envoya du pied contre le mur.

— Quelqu’un a coupé les lignes ! hurla-t-il.

— Naturellement, répondit sèchement Chen. Monsieur… Cette fois, il fallait vraiment le faire sortir. Pourquoi les sentinelles sont ici ? Nous devons protéger nos arrières !

— Quoi ? Ils sont venus parce qu’ils ont entendu tirer, idiot !

— Mais c’est… Il avait soudainement réalisé. C’est ce que Bond veut !

— Quoi ? Doberman se braqua vers lui, brandissant ses pistolets. Qu’est-ce que vous racontez ?

— Cessez le feu ! cria Chen aux sentinelles.

Il dû le répéter trois fois.

Les hommes s’écartèrent de la fenêtre, clignant des yeux à travers la brume bleue que leurs armes avaient créée.

Chen poussa Garcia de côté avec un juron et saisit une paire de jumelles posée sur une table avant de regarder par la fenêtre.

Incroyablement, le bateau était toujours là. Il semblait à peine égratigné et était toujours en marche. La mitrailleuse était hors-service, mais le bateau continuait à foncer comme un éclair dans les deux sens de la petite crique, traçant son chemin en direction de la jetée…

— Blindé ! déclara Chen en éclatant de rire. Je peux voir son blindage ! Et regardez… personne ne conduit ce truc. C’est télécommandé, un putain de leurre !

Vous n’êtes que des idiots ! Que fait-il maintenant ? Il se dirige vers le yacht !

La vedette frappa le flanc du Buenaventura, et la grosse charge d’explosifs plastic explosa avec fracas dans sa proue, consumant le plus petit bateau dans une boule de feu rouge et noir, ils pouvaient voir l’onde de choc faire une sorte de bulle inversée dans l’eau autour du bateau explosant. Et puis la fumée cacha l’épave et une partie du yacht en perdition.

— Il a fait sauter le yacht ! cria Garcia. Il…

Une voix venait de grésiller dans son talkie-walkie.

— Il y a quelqu’un ici ? C’est Castillo… Quelqu’un à fait sauter la maison de gardien ! On aurait dit un obus de mortier ! Il… la clôture électrique est renversée, attendez quelqu’un viens à travers… Merde !

Et puis ce fut le silence.

***

Felix Leiter abaissa ses jumelles en souriant. Ce ne serait pas son yacht qui l’aiderait à s’évader. Le pont était déjà complètement inondé, et il se penchait sur le quai. À présent, James pourrait franchir la barrière. Il était temps de le soutenir.

Il vérifia rapidement le lance-missiles avec les Eagle-Eye une dernière fois et activa les caméras. Le petit écran de réception sur l’unité de contrôle montrait seulement le ciel sombre, une image en noir et blanc, principalement en noir. Heureusement, il y avait de puissantes lumières à l’extérieur du ranch. Elles qui étaient conçues pour sa défense… allait aider à sa destruction.

Se tenant bien en arrière des tubes de lancement, Leiter activa l’interrupteur numéro un du pouce. L’arrière du missile souffla de la fumée blanche et des flammes, puis il disparut, lancé presque à la verticale. Le Texan se pencha sur l’écran, tourna les boutons de navigation, l’image de l’écran changea. Il y avait un flou confus de côtes, les lumières de la maison à l’horizon, puis le visage gris foncé de la roche se jetant sur lui. Il tira le joystick en arrière… trop tard. Le missile avait percuté la falaise au-dessous de la maison, explosant avec brio, mais inutilement.

Leiter s’était maudit, il aurait dû faire plus de recherche sur le guidage de ces missiles. Il tira le numéro deux… et le perdit aussi, dans la cime d’un arbre.

Mais maintenant il commençait à comprendre le truc. Son troisième missile alla droit sur la maison. L’image se balança, et le petit écran montra le toit et les projecteurs qui illuminaient les pelouses arrière. Il vira vers le bas, puis força le missile dans un large cercle au-dessus des arbres jusqu’à ce qu’il puisse se repérer. C’était un peu comme un jeu vidéo : une fois que vous avez compris le truc…

Mais l’image se déplaçait si vite ! Que faire s’il amenait le missile trop près Bond ? Il n’avait jamais le temps d’être sûr de qui était dans la zone cible…

Il prit une profonde inspiration, tourna les boutons, et poussa le joystick vers l’avant. Les lumières à l’arrière de la maison sautèrent vers la caméra du nez de l’engin et la cible s’agrandit…

***

Bond avait entendu les explosions des deux premiers missiles et grimacé. Les Eagle-Eye, semblait plus difficiles à manier qu’ils ne l’avaient supposé. Il était accroupi dans les décombres du mur de pierre, à l’intérieur du périmètre de la clôture électrique. Il avait soufflé le mur… mais la sentinelle albinos l’avait épinglé là-bas avant qu’il ne puisse passer le fossé encore fumant.

Il y avait une vingtaine de mètres de pelouse entre Bond et le coin de la maison où Castillo était accroupi, à l’abri derrière un contrefort en pierres, tirant des salves M16 sur sa position. Les zones arrière et latérales étaient éclairées par les projecteurs pivotants du toit et une lampe anti-criminalité restante. Bond en avait déjà dézingué trois pour assurer une couverture partielle à sa zone d’assaut. Il avait laissé les projecteurs intacts pour guider Leiter, mais maintenant il semblait qu’il ne serait pas d’un grand secours.

Il portait un fusil d’assaut semi-automatique, un nouveau Beretta, un couteau, et six grenades. Il en dégoupilla deux, tenant fermement leurs leviers dans chaque main et attendit que Castillo termine sa dernière rafale ; puis il se leva et les balança chacune par-dessus le mur, l’une un peu après l’autre. Il était trop loin et les avaient lancées dans un angle difficile, sans doute qu’il n’arriverait pas faire exploser la sentinelle avec ; mais le fils de pute garderait la tête baissée, peut-être juste assez longtemps…

Les grenades explosèrent près du coin de la maison, le contrefort protégea Castillo de la déflagration, mais Bond était prêt et courait, longeant la paroi du mur puis zigzaguant à travers la pelouse sous le couvert de la fumée des explosions. Des morceaux de gazon étaient encore en train de retomber sur le sol autour de lui pendant sa course. Il regarda à travers la fumée bleu-grise et entrevit la sentinelle se lever en même temps que le museau de son M16…

Bond se jeta vers le bas à droite et roula. Des balles crièrent sur le gazon où il s’était trouvé une seconde plus tôt, le déchirant brutalement. Il continua à rouler, atteignant une large zone d’ombre. Puis il sauta sur ses pieds, et restant baissé, il fit cracher des flammes à son fusil en sprintant pour se réfugier derrière les colonnes de pierres du porche. Castillo s’était penché en arrière pour éviter les coups de l’anglais. Bond atteignit le portique, puis sauta par-dessus la balustrade jusqu’à un parterre de fleurs. Travaillant en douceur son mouvement d’épaules, il culbuta et se mit en position de tir tandis que la porte s’ouvrit de l’intérieur et que trois hommes s’y brusquèrent. Au même moment, Castillo se précipitait vers Bond du côté de la maison, en criant :

— Il est là, à votre gauche, le bâtard est de l’autre côté du porche !

Les trois hommes, Garcia et deux autres gardes du corps se tournèrent vers Bond pour commencer à tirer. Il avait déjà ouvert le feu sur eux, mais il savait qu’il était trop tard.

La terre et la poussière se soulevèrent autour de 007 alors qu’ils lui tiraient dessus, d’abord sans précision et dans l’obscurité.

Bond savait qu’il ne lui restait que deux ou trois secondes à vivre.

L’air se fendit avec un cri violent… et le porche éclata dans des flammes et de la fumée, des débris en chaleur volaient vers l’extérieur après une traînée blanche. Leiter avait marqué en plein dedans !

L’onde de choc du missile Eagle-Eye avait atteinte Bond dans l’estomac et l’avait renversé en arrière.

Il se trouva couché sur le dos, les yeux fixés sur les étoiles, la tête sonnée, à bout de souffle. Il se força à prendre une grande respiration, et en jurant, il se mit sur ses genoux, à la recherche de son fusil. Il le ramassa sur le tas de terre face à lui, le vérifia pour voir si le canon n’était pas obstrué, inséra un chargeur frais, et se mis sur pied en tremblant. Il s’avança, se déplaçant à travers un vaste nuage de fumée et de poussière. Des petites languettes de feu, ne trouvant aucun point d’appui sur les murs de pierres, léchaient futilement les lambeaux de la brèche de quatre mètres de haut et trois de large où, il y avait eu autrefois, une porte d’entrée et un porche. Il comptait trois morts… ou du moins leurs morceaux dans les décombres. Il en avait tué deux autres ce jour-là, du coup il ne devait en rester que six ou sept. À moins que la sentinelle albinos…

Une figure fantomatique, une chose sortit d’un cauchemar, avait surgit de la gauche du nuage de fumée : le garde albinos. La moitié droite de son visage avait été arrachée par les débris volants, ses dents et l’os de sa mâchoire sortait de l’intérieur de sa plaie, ses muscles étaient exposés et pendant, une orbite de ses yeux était rouge. Hurlant comme un fou, il chargea Bond avec son M16. Il l’esquiva, et tira à la hanche, flinguant la sentinelle défigurée de six balles à bout portant. L’homme fut soulevé dans les airs par l’impact et jeté en arrière sur les restes de la balustrade qui ressemblait à des dents cassées. Bond se détourna, se plaqua contre le mur à côté du trou que le missile avait creusé, et lança une grenade dans la maison. Le mur derrière lui frissonna lors de l’explosion, et des fragments de pierre tombèrent des fissures d’au-dessus.

James Bond se baissa et tourna les talons pour pulvériser avec une double rafale de son semi-automatique l’antichambre qui ressemblait juste à une grotte brûlée et branlante maintenant.

Pas de feu en retour.

Il retira une lampe de poche de sa ceinture et la fit briller dans la pièce enfumée. Pas même un cadavre. Il restait cependant au moins une demi-douzaine d’hommes quelque-part dans la maison.

L’air frémissait et un grand boum avait résonna à travers les murs de la maison. Leiter avait utilisé le quatrième missile, surtout pour faire diversion, probablement contre le balcon.

Bond avait franchi la porte cassée du salon au rez-de-chaussée. À droite, une baie vitrée fissurée montrait seulement l’obscurité depuis le bord de la falaise. Quelques marches. Devant, un large escalier tournant vers le haut. Bond couru à travers l’espace ouvert jusqu’à l’escalier avant de se pencher contre le mur, à la recherche de l’ennemi. Encore personne. Les lumières des plafonniers brillaient comme si rien ne s’était passé, bien qu’elles étaient légèrement atténuées par la fumée des explosions ; cette fumée qui lui piquait les yeux et le faisait tousser.

Il commençait à monter les escaliers et allait remettre la lampe de poche dans sa ceinture… lorsque les lumières s’éteignirent. Probablement une complication de cette dernière frappe de missiles qui devait avoir causé un incendie ou éclaté une conduite d’eau qui avait elle-même court-circuité le système. Si c’était le cas, même le générateur de secours était inutile.

Bond souriait froidement. Il était habitué à travailler dans l’obscurité.

Il avait gardé la lampe de poche dans sa main gauche, mais éteinte. Dans sa droite, il portait le Beretta, le fusil reposait en bandoulière sur son épaule. Le pistolet le servirait mieux dans ces espaces fermés. Dommage qu’il n’avait pas eu assez de temps pour obtenir une autre mitraillette.

Genoux pliés, presque accroupi, Bond avait gravit les escaliers. Il était au-dessus de l’épaisse fumée maintenant et pouvait presque respirer franchement.

L’obscurité était profonde dans la cage d’escalier, mais brisée par des taches de gris au-dessus du palier d’où venait la lumière du clair de lune, des étoiles, et d’un scintillement qui suggérait un incendie, voire des flammes sur le toit de goudron.

Bond préféra rester dans les ténèbres, se déplaçant aussi doucement qu’un chat, respirant profondément et si lentement qu’il était difficile de l’entendre.

Mais les hommes qui venaient dans le couloir vers l’escalier n’étaient pas aussi soucieux de se déplacer tranquillement. En fait, ils se disputaient.

Le plus grand avait dit :

— Je pense que nous devrions rester avec Chen. Il sait ce qu’il fait mec, et…

— Non, non, avait déclaré l’homme plus petit et trapu dans un fort accent espagnol. Chen est fou d’aller à l’escalier de service.

Bond, lorsqu’il avait entendu leurs voix, avait d’abord basculé par-dessus la rambarde de l’escalier. Il s’était accroché au sommet du palier au-dessus de lui, en équilibre sur la pointe des pieds sur la rambarde qui zigzaguait en dessous. Il était caché derrière la balustrade, se tenant à elle de sa main gauche, le pistolet automatique dans l’autre. Il comptait que les deux hommes examinent d’abord l’escalier en lui-même, et non au-delà de la balustrade.

Il avait deviné juste. Les hommes avaient fait une pause sur le palier, juste en haut de l’escalier, le petit était le plus proche du rail, sa lumière éclairait le bas des escaliers. Il portait un fusil AK-47 et l’autre un fusil de chasse.

Bond était accroché en l’air à la balustrade au-dessous d’eux. S’ils avaient regardé leurs bottes, ils l’aurait sans doute remarqué à travers les barreaux. Bond aurait presque pu leurs mordre les chevilles.

Il tira le premier type dans l’entrejambe, parce qu’il ne pouvait pas frapper le cœur ou la tête, la balustrade était dans le chemin. L’homme poussa un cri et laissa tomber son fusil qui dégringola les escaliers. Il s’accrocha à sa blessure faite à bout portant où son aine avait été et se pencha, ce qui arrangea bien Bond au moment de l’achever. Il lui avait mis une balle sur le côté de la tête et elle l’avait fendue comme un melon mûr, éclaboussant le cou de Bond pendant qu’il tombait.

Le plus grand homme, était confus : le sol semblait tirer sur eux, il se retourna et fit cracher son fusil de chasse. Les doubles canons avaient grondés, mais il était trop haut et avaient pris un morceau de la rampe au-dessus la tête de James Bond. Bond tira deux fois entre les barreaux. L’homme était loin et il ne pouvait pas le voir clairement. Deux balles défoncèrent pourtant son crâne avant qu’il ne tombe à la renverse dans un cri unique et court. La lampe de poche glissa de ses doigts paralysés, et une lumière clignotante frappa les marches en descendant vers son prochain lieu d’atterrissage. Elle s’arrêta contre la marche inférieure, dirigée vers le haut, déversant sa lumière sur les escaliers et le corps affalé la tête en bas de son partenaire.

Bond descendit lui-même de la rambarde, se posant facilement sur les marches. Il ramassa le fusil de chasse et l’inspecta brièvement avec sa propre lampe. Le double canon de calibre douze avait une sangle et contenait quatre autres cartouches fixées sur la crosse avec du ruban adhésif. Il avait l’air d’être en bon état. Il rangea son Beretta, rechargea le fusil, et l’arma.

Portant sa nouvelle arme, il se glissa jusqu’au palier. Une grande horloge de parquet lui faisait face de l’autre côté du couloir avec son tic-tac sinistre. Il entendit des pas qui s’approchaient à sa droite. Quelqu’un descendait les escaliers.

Il traversa le couloir d’un seul bond et se retourna pour s’aplatir contre le mur de l’horloge. Le gros pendule se tenait entre lui et l’homme qui descendait les escaliers. Bond tenait son fusil à la verticale, sentant le canon froid de métal contre sa joue, retenant son souffle.

Un colombien de taille moyenne avec de longs cheveux noirs filandreux, passa devant lui sans le voir. L’attention de l’homme était fixée sur les escaliers, la lampe torche calée au fond brillait vers lui, et il supposa que, sans doute, quelqu’un se trouvait là pour la tenir. Avec la lueur de la grosse lampe de poche, il était difficile d’être sûr que personne ne se trouvait derrière.

— Qui est là ? cria-t-il, en pointant son M16 vers la lumière.

Bond, derrière lui, descendit son fusil de chasse en position de tir. Le mouvement avait fait un léger bruit et l’homme s’était retourné vers lui, des flammes et des douilles jaillissant de son M16.

Il avait tiré spasmodiquement, sans prendre le temps de viser, et les balles s’étaient écrasés contre le visage en verre de l’horloge en envoyant des éclats volants, des morceaux de bois et des ressorts qui sautaient.

Mais avec le fusil et une distance de deux mètres, Bond ne pouvait pas manquer son tir. Le fusil de chasse recula violemment dans ses mains, dégorgeant le feu de l’enfer. Il avait tiré de la hanche, la crosse contre le muscle de la cuisse. Le coup l’avait enfonçé douloureusement, mais ce n’était rien comparé à ce qu’il avait fait à son ennemi.

Les doubles canons avaient déchiré l’homme en deux, de sorte que le sang avait éclaboussé le plafond et les murs. L’intérieur de l’homme était déchiqueté et son sang jaillissait d’un trou gros comme un ballon de basket alors que son corps était propulsé par-dessus la rambarde de l’escalier, les pieds au-dessus de la tête, dégringolant, frappant les marches les unes après les autres.

Bond hocha la tête avec satisfaction professionnelle. Une arme efficace, mais seulement à très courte portée. Il la rechargea, seulement deux coups restants, et partit du couloir jusqu’au bout de l’escalier.

Mais il hésita au bas de l’escalier. Qu’est-ce que le garde espagnol avait dit ? Quelque chose à propos de Chen et d’un escalier de service. Où était cet escalier ? Et qu’est-ce que Chen y faisait ?

Probablement qu’il était allé en bas, qu’il travaillait leurs retraites, et qu’il serait derrière lui. Il le frapperait par derrière pendant qu’il serait distrait par la chair à canon(44).

Bond alla au rectangle vertical gris derrière les escaliers, la fenêtre du couloir. Il regarda dehors, mais ne vit personne se déplacer sur les pelouses.

Il avait décidé de ne pas s’engager d’avantage dans ces escaliers. Il s’éloigna du couloir par l’autre extrémité, ouvrant des portes et tirant des rafales à travers, à la pêche d’une réaction. Rien. Il avait posé sa main sur une poignée de porte… lorsque qu’une autre s’ouvrit derrière lui. Il se retourna. Un autre garde, armé d’une mitraillette, la silhouette se détachant du gris clair qui filtrait d’un escalier étroit. L’escalier de service ?

Les deux hommes furent surpris, personne ne s’attendait à croiser l’autre. Mais contrairement au garde du corps, Bond ne permettait pas à la stupeur de ralentir ses réactions. Il leva le fusil de chasse et le fit claquer une fraction de seconde avant que l’autre homme ne presse sa détente.

La distance était encore plus proche d’ici. La double explosion pris l’homme de toute sa force en plein dans les dents. Sa tête se divisa en deux moitiés, séparées par les deux mâchoires, la moitié supérieure fut projetée vers l’arrière et l’inférieure explosa peu de temps auparavant ; presque sans tête, le corps flasque tomba dans les escaliers.

Bond jeta le fusil de chasse épuisé sur le côté et pris l’arme du garde. Il y avait un chargeur plein dans la mitraillette. Il regarda en bas des escaliers.

D’où provenait cette faible lumière ?

Il descendit les escaliers, la mitraillette froide fermement tenue dans ses mains. C’était un escalier de pierres, et très vieux, la partie la plus ancienne de la maison à en juger par les murs fissurés et l’étroitesse de la cage d’escalier. Il enjamba le corps déchiqueté du garde abattu et continua vers le bas, prenant les marches lentement et avec précaution, s’aplatissant contre le mur froid et humide de l’escalier qui se tordait.

James Bond arriva aux alentours d’un autre virage et vit un homme debout à la lumière d’une porte, cinq marches plus bas. La porte donnait sur un vestibule, nu de meubles, avec une seule ampoule électrique aérienne. Bond sentit une brise sur sa joue, légèrement humide et salée. Donc l’antichambre donnait sur l’extérieur, probablement à un escalier qui descendait le long du flanc de la falaise.

L’homme de la porte tournait le dos à Bond. C’était un grand mexicain maigre en treillis avec un bandeau. Il regardait au-delà du seuil.

Des voix flottaient dans l’escalier. Quelqu’un parlait à l’extérieur. Bond devina qu’ils devaient être au moins à huit mètres de distance. Peut-être plus. Donc, si il tirait sur le garde maintenant, ils l’entendraient, et le coinceraient là-bas… il faudrait se retirer des escaliers.

Puis il entendit la voix de Chen :

— …dit qu’il a entendu des coups de feu dans les escaliers… Votre homme n’est pas revenu…

— Alors bougeons rapidement… C’était la voix de Doberman.

— Vous embarquez à bord du Scorpion et vous vous tirez loin de cet enfer, je vais m’occuper de…

— Non ! Bond est un ver que j’écraserais moi-même !

— Prenez l’hélicoptère, vous pouvez…

— Non ! J’ai assez couru !

— Monsieur, il est…

Bond se déplaça tranquillement vers le bas des escaliers. Il avait mis la mitraillette en bandoulière sur son épaule, prit une corde à étrangler de l’une des poches de sa ceinture, puis avait enveloppé ses extrémités autour de ses deux mains avant de la tendre. Il marcha derrière le garde d’un mouvement fluide rapide et circulaire, fit une boucle avec le fil autour du cou de sa cible et tira d’un coup sec, en même temps qu’il le traînait en arrière, dans l’ombre, de sorte que ses débattements n’attirent pas l’attention des hommes à l’extérieur. Tirer un homme hors d’équilibre aide à serrer le lacet étrangleur, le poids corporel de la victime sert lui-même à l’étrangler. Le gardien n’eut que le temps de pousser un cri étouffé de surprise avant que le fil ne coupe sa trachée juste au-dessus du larynx. Il avait lutté comme une panthère emprisonnée dans l’étau de Bond, ce qui l’avait presque fait lâcher prise par deux fois, ses débattements lui ayant quasiment fait perdre l’équilibre. Mais il se tenait appuyé contre le mur, ses pectoraux, ses biceps et ses avant-bras travaillaient ensemble comme les trois parties d’une potence.

Quatre minutes plus tard, avec les muscles endoloris, l’homme arrêta de s’agiter. Il devenait flasque dans les bras de Bond, les yeux exorbités, à regarder le plafond, la langue à moitié sciée par les dents serrées.

Bond le descendit sur le sol sans bruit, abandonna le lacet, et détacha sa mitrailleuse appropriée.

Il s’avança vers la porte de l’antichambre et se figea.

C’était trop calme à l’extérieur maintenant.

Chen était là. Bond en était sûr. Il pouvait le sentir. L’enfoiré avait probablement convaincu Doberman qu’il était temps de se retirer. Le meurtrier devait être en train de descendre les marches taillées dans la falaise, s’échappant vers l’hélicoptère amphibie.

Et Chen serait derrière la porte, attendant. Il s’était rendu compte que les gardes du corps avaient disparu… ce qui voulait dire qu’il avait bien trouvé l’escalier de service. Chen savait qu’il était là. Bond pensa : Si je me retire à l’étage et que j’essaie de contourner Chen par un autre chemin, Doberman va s’en tirer. Je dois passer Chen maintenant, ou la mission sera terminée.

Bond se déplaça accroupi à travers les ombres de la porte ouverte, scrutant autour du cadre.

L’antichambre était sombre. Personne aux alentours. Chen serait donc juste à l’extérieur de cette porte entrouverte. Bond pouvait voir une faible lumière laiteuse à travers l’autre porte sur le sol en pierre. Il se glissa par la porte de l’escalier, se déplaçant vers celle qui menait à extérieur. Il s’était écrasé contre le mur à côté de celle-ci et avait tiré une grenade de sa ceinture avant de la jeter à travers.

Un éclair de lumière et d’éclats de shrapnels venaient de pleurnicher contre la pierre de la paroi extérieure.

Bond se lança à travers la porte, faisant parler la mitraillette dans ses mains, découpant les bois, les ombres, n’importe où un homme pouvait se cacher. Puis il se jeta à droite et roula derrière un rocher qui marquait la descente de l’escalier sur le flanc de la falaise.

Respirant difficilement, le canon chaud dans ses mains, le museau fumant, Bond examina les bois. Pas de retour de feu. Chen devait être là… mais il se la jouait méfiance. Ou… (Bond regarda vers le bas de l’escalier) Là-bas ? Couvrant la retraite de Doberman ? Ça devait être ça. Il tourna la tête vers l’extrémité des escaliers.

Une botte craquait derrière lui. Il se retourna juste à temps pour voir Chen, souriant, arrivé par la porte de la maison, un M16 dans les mains crachant des flammes.

Quelque chose s’écrasa sur l’épaule gauche de Bond, son petit frère creusa avidement sa cuisse gauche, le faisant tourner sur lui-même. Il tomba, maudissant la douleur de ses blessures tout en frappant l’escalier en pierre. Il roula sur cinq marches avant de s’immobiliser à un large endroit où les escaliers faisaient demi-tour, où un zig devenait un zag.

Il aurait aimé rester là, à regarder fixement l’escalier avec la lune bleu-blanche, se reposer, tomber dans le puits de ténèbres qui s’ouvrait dans son esprit…

Mais il se maudissait à nouveau et forçait son bras droit à le soutenir, sa jambe droite à travailler. Invoquant la rage qui lui permettrait d’ignorer la douleur, il se mit sur ses pieds. Sa cuisse gauche était percée et sanglante, mais la balle avait raté l’os.

Il pensa : Chen a dû courir vers le trou que j’ai créé de l’autre côté, entré dans la maison et sortir derrière moi.

Bond tira une salve sur la falaise abrupte. Des balles avaient tressauté sur la pierre et il avait entrevu Chen courir se cacher derrière un rocher.

Bond savait qu’il était une cible facile et chercha un abri.

Chen tira, mitraillant la pierre aux pieds de Bond ; bientôt il tirerait une cartouche sur lui et l’abattrait.

Mais Chen cessa de tirer, coupé par une autre rafale. Un coup qui venait de la maison, derrière.

Bond se força à monter les marches en regardant à travers les ténèbres. Leiter ? Non… Il la vit alors à une fenêtre du deuxième étage, un fusil dans ses mains. Lotta. Elle avait tiré à travers la vitre, forçant Chen à se couvrir.

Cela avait donné à Bond le temps de monter en deux volées et d’atteindre le rocher derrière lequel Chen se cachait. Il se déplaça comme un crabe à travers l’affleurement de la roche juste en dessous du rocher, la falaise tombant à pic juste sous lui. Mais Chen avait disparu. Envolé dans les airs. Bond jura et inséra un nouveau chargeur dans sa mitraillette.

Tout à coup, du coin de l’œil, Bond aperçut Doberman prendre les commandes de l’hélicoptère Rotor-Way Scorpion monoplace alors que l’aéronef commençait lentement à s’élever au-dessus de l’eau. Doberman se retourna et regarda de nouveau Bond en souriant triomphalement.

Malgré sa perte de sang, Bond descendit la falaise.

L’hélicoptère amphibie montait rapidement maintenant.

Bond avait atteint la jetée, grinçant des dents avec fureur. Soudainement il vit la ligne d’amarrage de l’engin se glisser le long de la jetée, presque au bord. La fin passait devant lui, il fallait agir vite.

Il plongea sur la corde, et la saisit… il s’y accrocha aussi durement qu’à sa vie tandis que l’hélicoptère le traînait dans l’eau sur au moins une vingtaine de mètres. Et puis, lorsque le petit aérodyne eu pris de l’altitude, Bond fut dans les airs.

L’engin s’inclinait, Doberman se battait pour lui faire garder l’équilibre.

Bond était accroché au cordage tandis que le vent fouettait son visage. Ses mains lui faisaient mal. L’eau remplissait ses yeux, mais il pouvait voir que l’hélicoptère avait changé de direction. Il prenait toujours de l’altitude, mais maintenant, il se dirigeait vers l’autre côté de l’eau, tout droit sur la Sierra Madre.

Une main sur l’autre, Bond se hissa lentement et péniblement sur le long de la ligne de mouillage. L’hélicoptère était à huit mètres au-dessus de lui… puis sept… six…

L’appareil s’inclina à nouveau, mais Doberman le gardait stable et se dirigeait toujours vers les montagnes qui se profilaient.

Les mains de Bond devenaient brûlantes et boursouflées par l’épaisse corde. Mais il continua à tirer sur lui-même pour aller plus haut.

Cinq mètres… quatre… trois…

Il y était presque. Dans quelques secondes maintenant il serait capable d’entrer dans le cockpit avec Doberman.

Deux mètres… un…

Bond était désormais accroché à l’un des cylindres creux de flottaison. Vu que son poids n’était plus équilibré, l’hélicoptère s’inclina à nouveau. Cela lui donna juste assez de temps pour se hisser, et se mettre sur pieds.

Doberman dégaina son pistolet et le pointa sur la tête de James Bond.

Mais Bond se précipitait déjà dans le petit cockpit, saisissant le poignet de l’homme, l’empêchant de tirer. Il enfonça ses doigts sur le visage de Doberman en essayant de lui percer l’œil restant. Bloquant un coup contre son larynx, Bond esquiva et frappa le bras armé de Doberman de son poignet, le coup était si puissant que les doigts de Doberman s’étaient ouverts par réflexe, le pistolet tomba hors de leurs vue, dans l’eau.

Le Scorpion se pencha de nouveau. La prochaine chose que Bond savait, alors que son cœur battait sauvagement, est qu’il avait trébuché en arrière. Il attrapa l’un des flotteurs, suspendu horriblement au-dessus des eaux troubles agitées. Bond senti un écart alors que l’engin descendait près de la Sierra Madre, tanguant, plongeant, Doberman essayant évidemment de faire raboter Bond sur l’une des montagnes alors qu’il tentait déjà de résister au vent. Avec maintenant les deux mains sur le flotteur, Bond tira sur lui-même pour s’élever. Malgré la tension, l’effort, la transpiration, il avait réussi à saisir le côté de la porte. Doberman martelait désormais ses mains, brisant ses doigts.

Bond libéra une main, en profitant pour saisir la nuque de Doberman. Pendant un instant leurs yeux étaient face à face. Ils ne semblaient pas s’inquiéter de la montagne vers laquelle ils s’approchaient rapidement. Leur seule préoccupation était de se détruire mutuellement.

Bond ne voulait plus perdre de temps à se battre avec l’ennemi. Il se hissa sur le cylindre de flottaison, esquivant les coups de poing de Doberman.

Désespérément, Bond avait saisi la queue de cheval blanche que le vent avait projeté horizontalement. Puis, dans un puissant effort, il balança Doberman hors du cockpit… et relâcha sa prise ferme ; Doberman était tombé, s’envolant vers l’eau comme un cerf-volant égaré, criant sur tout le chemin qui menait à sa mort.

L’hélicoptère amphibie était hors de contrôle, virant dans les deux sens. Bond s’engouffra dans le petit cockpit, se tortillant sur le siège où il s’était emparé des commandes. Les eaux tourbillonnaient, les montagnes qui se profilaient étaient toujours plus proches et plus inclinées. Tandis qu’il tirait le manche en arrière pour ralentir le Scorpion, il baissa les yeux. Doberman s’accrochait désespérément à la corde effilochée qui oscillait dans le vent comme une hélice cassée.

Bond inclina légèrement le nez de l’hélicoptère vers le bas, augmentant la vitesse. Devant, la Sierra Madre se réveillait comme un géant endormi.

Puis Doberman commença à grimper. Il attrapa la corde un peu plus haut mais glissa. Il était descendu de trois mètres avant de s’immobiliser sur le dernier nœud de la corde fragile, se balançant dangereusement dans l’espace.

Dirigeant frénétiquement le Scorpion, Bond baissa les yeux vers les montagnes qui couraient sous lui, la plus haute ne semblait être plus qu’à quelques centimètres…

Doberman roula son œil vers la gauche au moment où son corps percuta le flanc de la montagne, explosant en bouillie sanglante.

L’hélicoptère avait à peine franchi le sommet de la montagne à temps que Bond vira sec vers la gauche. L’engin se renversa sur le côté tandis qu’il le dirigeait vers la jetée, où Leiter et Lotta l’attendaient sur le hors-bord esquif.


CHAPITRE 18
Mort subite

Une semaine plus tard, James Bond se tenait sur le balcon de sa chambre d’hôtel à Posada La Brisa, Careyes, presque hypnotisé par la vue pittoresque sur la perpétuelle baie du paradis. Les skieurs nautiques sautaient par-dessus les vagues, les voiliers passagers et les parapentes multicolores volaient au-dessus de l’océan Pacifique et les vedettes rapides passaient devant les montagnes escarpées.

Quelque part sous ses mains, un groupe de Mariachi chantait l’amour trouvé, perdu et retrouvé. Il pensait amoureusement à Lotta qui dormait encore dans les draps de satin de leur chambre à coucher, renouvelant son énergie après une série d’activités nocturnes au Magic, la discothèque la plus célèbre d’Acapulco.

Bond fouilla dans ses poches, en retira une cigarette et l’alluma. Il inspira profondément, savourant la fumée dans ses poumons en se remémorant l’appel de M quelques minutes auparavant. Son supérieur avait semblé exceptionnellement de bonne humeur aujourd’hui et lui avait dit de prendre quelques semaines de congés :

— Non 007, prenez un mois. Vous l’avez réellement mérité cette fois. Très beau travail, vraiment.

Fuji Chen avait décidé d’utiliser son nunchaku. C’était une arme honorable, vieille comme l’air : deux bâtons de bois durs connectés par une corde.

Chen aimait la corde.

Il était un maître du nunchaku, et pour le monde caucasien, l’étrangeté de cette arme lui donnait une aura de peur. Nunchucks, comme les Blancs l’appelaient.

Chen avait tranquillement forcé la serrure de la chambre et était entré. Il tenait son nunchaku sans le serrer, un bâton dans chaque main, laissant le fil rude se courber comme il le souhaitait.

Il commença à se rapprocher de la silhouette du balcon. Il voulait accélérer son rythme, mais lorsque vous voulez rester silencieux, la vitesse est votre ennemi. Il fallait être calme, il fallait être lent. Sinon il y avait un risque de se faire repérer.

Chen était à deux mètres derrière James Bond.

Un mètre et demi.

Un.

Un demi-mètre derrière Bond maintenant.

Alors que Chen déplaçait le fil autour de la gorge de Bond, il savait déjà que l’espion avait levé sa main. Elle était venue s’interposer entre le fil et sa gorge. Le bâtard pensa Chen, mais il avait déjà tout banni de son esprit, excepté les affaires. Il tira son fil à travers la chair, et l’os de la main Bond se brisa facilement.

Chen bascula son corps dans un équilibre parfait et commença à le tuer…

Ainsi, pendant un instant, alors que le fil coupait profondément sa gorge, Bond fut faible, lugubre et désireux d’agoniser.

Mais son cerveau commençait s’éclaircir. Fais quelque chose, maintenant ! Il jeta son poignet, et libéra le manche du couteau de son fourreau sous l’emprise de sa main blessée et ensanglantée.

À présent, avec toute la puissance de son corps, Bond se pencha en avant, tirant à contrecœur le chinois avec lui. Quand il fut déséquilibré par rapport au sol, Bond mis toutes ses forces dans un coup d’épaule, envoyant Chen impuissant par-dessus lui, le faisant tomber ardemment sur le plancher du balcon.

Chen, bien sûr, avait vu la lame, vu quelque chose en tout cas, et ses bras musclés étaient allés rapidement protéger son estomac.

Mais trop tard. Trop tard. Le couteau était à la maison. Il était entré au-dessous de son nombril avec une telle rapidité et une telle force qu’il ne pouvait que grogner et faire tomber faiblement ses bras avec surprise.

Ensuite, la lame commença son voyage vers le haut, coupant la chair et le cartilage jusqu’à ce qu’il eût fait connaissance avec la mort.

Bond libéra sa lame. Puis serra ses bras sur son corps et trébucha vers la chambre.

L’engourdissement envahissait son corps. Il se sentait très froid.

— Lotta, Bond ne pouvait que murmurer son nom à travers sa gorge pleine de sang. Sa respiration devenait difficile. Il soupira au plus profond de ses poumons.

— LOTTA !!! cria-t-il alors qu’il se tenait sur le seuil de la chambre, à bout de souffle.

Ses mains allèrent jusqu’à son visage froid. Il sentait ses genoux commencer à plier.

Elle sauta littéralement hors du lit et courut vers lui.

Bond leva les bras vers elle tandis qu’il commençait à chuter.

Lotta le rattrapa avant qu’il ne touche le sol, le berçant, l’embrassant avec tout ce qu’elle avait jusqu’à ce qu’ils soient tous les deux baignés dans le sang rouge-vin.


CHAPITRE 19
Un repos infiniment meilleur

Le capitaine de frégate James Bond aimait la Marine, et les quatorze mois qu’il avait passés en tant que jeune marin comptaient parmi les plus heureux de sa vie. Par conséquent, il n’était une surprise pour personne que son testament déclarait qu’il voulait rendre son corps à la mer.

Deux jours après l’assassinat de Bond au Mexique, l’ancien amiral M avait décrété que les désirs de 007 seraient respectés et que son corps serait remis à l’Atlantique, à quelques kilomètres au large des côtes de son Angleterre bien-aimée.

L’équipage du sous-marin H.M.S. Reliant était rassemblé, en grande tenue, à huit heures zéro zéro. L’officier torpilleur avait pris sa place à la console de guidage et programmé le cours que M avait choisi.

Les gens qui avaient le mieux connu James Bond, se tenaient debout ensemble en un petit groupe : Le major Boothroyd, Miss Moneypenny, Felix Leiter et Lotta Head regardaient tous M qui avait l’air fatigué et effaré. Il se tenait devant l’équipage du Reliant, regardant vers le pont, sans dire un mot. Le cercueil scellé de Bond se tenait au milieu de la chambre.

M prit une profonde inspiration, redressa ses épaules, et leurs fit face.

— Nous sommes réunis ici, dit-il, dans le respect des traditions de la Royal Navy, pour rendre un dernier hommage à l’un des nôtres. Afin d’honorer nos morts… (Il s’arrêta un long moment)…et de pleurer un camarade bien-aimé qui a donné sa vie pour défendre la Reine et le Pays.

— Il ne pensait pas que son sacrifice serait vain ou vide, et je peux affirmer sans équivoque que la dernière mission du commander Bond a été accomplie avec une remarquable bravoure, et distinction.

À côté de M, Miss Moneypenny et Lotta Head essayaient de ne pas s’effondrer, mais sans succès. Elles regardaient droit devant elles, les larmes commençant à se répandre sur leurs joues.

— De mon ami, dit M, je peux seulement dire que de tous les hommes que j’ai commandés, il était… il regarda face à face l’équipage de vieux amis, de nouveaux, d’inconnus et voyait pleurer Miss Moneypenny… celui qui se rapprochait le plus d’un fils.

La voix de M diminua. Il s’arrêta un instant, et reprit doucement.

— L’un des auteurs préférés du Commander Bond a écrit un jour : « Ce que j’accomplis aujourd’hui est une action bien meilleure que toutes celles que je n’ai jamais accompli, et, le repos vers lequel je marche, est de loin, le meilleur que je n’aurai jamais connu(45). »

M n’arrivais pas à imaginer que l’esprit aventureux de James Bond était enfin au repos.

— Avec amour, nous livrons son cadavre aux profondeurs de la mer, attendant la résurrection des corps lorsque les eaux de la mer rendront leurs morts(46).

M sortit de la rangée.

— Honneurs.

L’équipage du navire salua. Le bosco commença à jouer de la cornemuse, le son s’engouffra dans la chambre avec un gémissement plaintif, un chant qui était trop approprié.

L’officier torpilleur arma la console de guidage avec le cours que M avait si soigneusement préparé.

Le cortège funèbre souleva le cercueil noir de James Bond dans la chambre de lancement. Elle bourdonna quand elle fut fermée, et le verrou d’armement sauta à sa place.

M hocha la tête en direction de l’officier torpilleur qui tira le missile.

Avec un grand rugissement du propulseur d’allumage, la chambre s’illumina. Les cornemuses s’arrêtèrent. Un silence, sinistre et total, avait emplit la salle.

M attendit, puis dit :

— Tournez-vous.

L’équipage se mis au garde-à-vous.

La sombre torpille qui transportait le corps du commander James Bond perça la noirceur de l’Atlantique, jusqu’à ce que son cercueil ait coulé et disparu.


DOSSIER

JIM HATFIELD

THE KILLING ZONE


À propos de l’auteur
Par Thomas Roux (Raoul Wolfoni)
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James « Jim » Howard Hatfield est né le 7 janvier 1958 à Bentonville, en Arkansas. Son père était vétérinaire, spécialisé dans les poulets (la région accueillait alors Tyson Chichen, une société spécialisée dans la viande de poulet), et sa mère travaillait dans la distribution chez Walmart, une chaîne américaine de grands magasins. Adolescent, il était passionné par l’écriture, et avait demandé une machine à écrire électronique à ses parents pour son douzième Noël. Ayant reçu une éducation très religieuse, il était destiné à épouser la fille du curé.

Mais à la place, il abandonna le collège, se maria (puis divorça rapidement) avec une fille « dont personne ne voulait » (il s’est plus tard remarié, et a eu une petite fille avec sa nouvelle épouse), fut arrêté pour avoir fait des chèques sans provision, avant d’être enfin inculpé et emprisonné sept mois pour plusieurs cambriolages.

En 1976, à sa sortie de prison, il rejoignit un groupe d’adolescents de Bentonville qui partait s’installer dans la métropole la plus proche, Dallas (Texas). Hatfield aurait alors travaillé un temps pour une compagnie pétrolière, et écrit plusieurs articles de divertissement.

Finalement, il se mit à travailler pour la société CFC, une compagnie financière ayant des propriétés subventionnées par l’État dans tout le Texas. L’un des directeurs de cette compagnie était Delores Kay Burrow, une femme qu’il tenta par la suite de tuer.

Mais auparavant, et durant des années, il vola des dizaines de milliers de dollars à CFC, en accusant la société d’être « un nid à cupidité et à corruption », sans contrôle sur les mouvements de fonds gouvernementaux.

En 1985, Hatfield, annonça à ses collègues qu’il avait gagné un concours pour écrire le prochain livre de James Bond, et ainsi continuer la série initiée par Ian Fleming.

Mais comme le précisa l’une de ses connaissances au Washington Post le 19 mars 2000, ayant aussi admis que Hatfield voulait alors vraiment devenir auteur : « Les années passèrent, et nous n’avons jamais vu le livre. On s’est demandé si tout cela était véridique. ». Hatfield finit par sortir son livre en 1985, intitulé « The Killing Zone ».

Ses collègues, suspicieux, appelèrent l’éditeur du livre, et apprirent que Hatfield avait payé pour que son livre soit publié. Hatfield admit plus tard au Washington Post qu’il s’agissait d’une autre de ses tromperies : « J’étais tellement confiant que mon travail serait retenu que je m’en suis vanté auprès de tout le monde. Lorsque je n’ai pas été retenu, je l’ai publié moi-même et l’ai vendu à tous ceux que je connaissais. C’était vraiment comme de se prendre une claque, mais ce n’était rien comparé à maintenant. ».

Il aurait malgré tout continuer jusqu’à la fin de sa vie de soutenir aux gens qu’il y avait vraiment un concours, alors que celui-ci n’a jamais réellement existé.

En février 1987, Hatfield, dont les détournements avaient été démasqués par sa directrice, Delores Kay Burrow, avait démissionné. Mais durant son préavis, il paya 5.000 dollars à un réparateur de télévisions pour poser une bombe sous la voiture de Burrow. Le coup a raté (la bombe a explosé sans faire de victimes), et Hatfield fut condamné à cinq ans de prison. Durant son procès, Hatfield a argumenté qu’il avait fait cela pour rendre service à un autre directeur de CFC, Lawrence R. Burk, qui l’avait promu et qui participait avec lui au détournement de fonds.

De plus Burrow aurait fait chanter Burk avec une ancienne affaire ex-conjugale.

Hatfield précisera plus tard qu’il ne souhaitait pas réellement que l’attentat réussisse ; « Honnêtement, je pensais et j’espérais que l’homme que j’avais payé s’enfuirait avec l’argent, et ne poserait pas la bombe ». Mais son avocat dans l’affaire, Michael Eaton, déclara quant à lui qu’un témoin avait entendu Hatfield dire plus d’une fois à quel point il était « irrité par le fait que cette femme incompétente soit sa supérieure », et combien il aurait voulu prendre sa place.

En 1992, toujours au Texas, Hatfield fut accusé pour son détournement de fonds, Burrow, la femme qu’il avait essayé de faire assassiner, était l’un des témoins de l’affaire. Hatfield fut condamné à 15 ans de prison, puis à 5 ans supplémentaires pour avoir effectué une fausse déclaration sur un document administratif.

En 1994, Hatfield bénéficia d’une liberté conditionnelle, et s’installa en Arkansas, où il écrivit au moins cinq livres, dont plusieurs livres de science-fiction sur les séries Star Trek et X-Files, ainsi qu’une biographie de Patrick Stewart, un acteur de Star Trek.

En 1998, il écrit un livre provocateur : « Le cartel Bush » (Fortunate Son ; également publié en France sous les noms de « L’itinéraire d’un fils privilégié » ou de « Bush l’imposteur : Le passé d’un voyou devenu président »), où il allègue que le Président élu en 2001 a reçu tout au long de sa vie un traitement préférentiel, durant sa scolarité, mais également via ses contacts professionnels, pour lui permettre de devenir candidat aux postes de Gouverneur, puis de Président. Selon lui, Bush a réussi non grâce à son talent, mais uniquement grâce à ses relations familiales.

Hatfield argue également dans son livre que le 43ème président des États-Unis a été arrêté en 1972 pour possession de cocaïne, épisode étouffé par son célèbre père, ancien président lui aussi. Il dit également qu’il à échapper à une affectation au Vietnam pendant la guerre, et parle des relations existantes entre la famille Bush (et son entreprise Arbusto Energy), et la famille Ben Laden (dont bien sûr Oussama, mais plus principalement son frère aîné, Salem) avant les attentats du 11 septembre 2001.

Les presses St Martin’s, qui éditaient le livre, ont arrêté sa publication en octobre 1999 et ont ordonné un rappel de ceux déjà publiés après avoir eu vent du passé tumultueux de Hatfield (même si entre-temps, le livre avait rejoint le palmarès des best-sellers du New York Times) ; en effet, le livre reposant en grande partie sur la crédibilité de l’auteur et sur ses sources restées anonymes (Clay Johnson et Karl Rove, le plus proche conseiller politique de Bush, furent ensuite avancé par Hatfield comme étant deux de ces mystérieuses sources), la mise au grand jour de son passé judiciaire le discréditait totalement.

Selon plusieurs sources, les livres auraient été brûlés par les presses St Martin. Hatfield aurait aussi, selon lui, reçu des menaces de mort sur lui et sa famille de la part du camp Bush.

Un journaliste, avec qui Hatfield avait eu des échanges de mails très réguliers pendant longtemps, a déclaré « Jim m’a dit avoir découvert que son ordinateur avait été mis sous surveillance ; c’est à la suite d’un bug et après avoir demandé à un technicien de réparer son ordinateur que celui-ci a précisé à Hatfield que quelqu’un avait installé un dispositif permettant de surveiller ses correspondances ».

Le livre fut republié, en janvier 2000, par les presses Soft Skull, appartenant à un chanteur de rock punk proche de Hatfield, Sander Hicks. Mais l’élection présidentielle en cours, les menaces des avocats du parti républicain, et les librairies peu enclines à distribuer le livre marquèrent, un nouveau coup d’arrêt à la distribution du livre.

Une troisième réédition eut lieu, en 2002, mais là encore l’accueil ne fut pas au rendez-vous.

Le 18 juillet 2001, une femme de chambre du Days Inn (un motel de Springdale, en Arkansas) a retrouvé le corps de Hatfield, mort apparemment des suites d’une overdose de drogue, dans la chambre 312.

Selon la Police, il s’agissait d’un suicide, car Hatfield avait laissé un mot parlant de ses soucis financiers, de son livre sur Bush et de ses problèmes d’alcool.

Il avait alors 43 ans, et était recherché par la police pour des fraudes à la carte de crédit… et selon plusieurs personnes, le doute plane encore sur le fait qu’il s’agisse bel et bien d’un suicide. (certaines sources ont émis l’idée qu’il s’agirait en réalité d’un assassinat ordonné par l’entourage de Georges W. Bush).

En 2002 est sortie un documentaire de 90 minutes intitulé « Horns and Halos » sur « Le Cartel Bush » avec Jim Hatfield lui-même et Sander Hicks. Il a été réalisé par Suki Hawley et Michael Galinsky. Ce dernier traite du contenu et de la controverse du livre, des déboires de l’auteur suite à sa publication et des difficultés de l’éditeur Soft Skull Press pour le remettre sur les étagères. Horns and Halos à gagné et à été nominé pour plusieurs prix du meilleur documentaire dans divers festival de cinéma en 2002. La version DVD contient quand à elle différent bonus, dont quelques interviews supplémentaires avec l’auteur.


The Killing Zone

Pour risque de spoiler, il est fortement conseillé de finir l’histoire avant de lire ce dossier. The Killing Zone restant encore à ce jour un grand mystère, il se peut que certaines informations ne soient pas tout à fait correctes ; certains passages de ce dossier sont extraits de l’ancien 007 forever ou de Thebookbond, toutes les sources sont citées en fin d’ouvrage.
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L’une des plus mystérieuses aventures littéraires de 007 est connue sous le nom de The Killing Zone, elle fut écrite par Jim Hatfield, un auteur à la vie peu ordinaire. Sortie en 1985, entre Dangereusement vôtre et Tuer n’est pas jouer ou, Une question d’honneur et Nobody Lives for Ever, le roman est relativement peu connu. En effet, il s’agit d’un roman non-officiel et, en dépit du fait qu’il soit mentionné au début de celui-ci « Copyright 1985 par Glidrose Publications Limited », les ayants droits littéraires de James Bond ; il en est en réalité tout autrement. Glidrose n’a rien à voir avec ce livre, et, il est fort probable qu’ils ignoraient son existence à l’époque.

De nos jours seulement deux exemplaires du livre ont été trouvés, une copie du texte est quant à elle est disponible sur internet, provenant originellement d’un site Russe et rédigée par un certain « N » en 2002. Dans le dossier qui va suivre nous allons nous intéresser aux particularités de ce livre, son origine, son caractère non-officiel, sa fin, les parallèles avec d’autres éléments de la saga, etc. Au programme : informations, analyses, extraits d’articles, ainsi que quelques avis purement personnels et, pour finir, quelques mots et remerciements pour la version française.

 

Mission particulière :

 

Comme nous l’avons mentionnée auparavant, The Killing Zone est loin d’être un roman officiel, bien que la rubrique copyright et remerciements nous laisse penser autrement : « Je voudrais, tout spécialement, remercier le conseil d’administration de Glidrose Publications Limited ». L’année de sortie pourrait également faire penser qu’il s’agit d’un roman officiel puisqu’il est sortie en 1985, l’année ou l’écrivain officiel des romans de Bond à l’époque, John Gardner, n’a pas publié de roman. En 2004, le site shatterhand007.com a décidé de faire sa petite enquête en contactant les personnes de chez Glidrose Publications, ou plutôt Ian Fleming Publications telle que la société est connue aujourd’hui. Mme Zoë Watkins, directrice de la publication, a eu la gentillesse de leurs adresser un courriel de réponse :

Cher Dr. Shatterhand,

Nous vous remercions pour votre demande à ianflemingcentre.com. THE KILLING ZONE n’a pas été autorisé par Ian Fleming Publications Ltd (anciennement Glidrose) et je crains donc de ne pouvoir vous donner de plus amples informations à ce sujet.

Avec mes meilleurs vœux,

Cordialement,

Zoë Watkins
Directrice de la publication.

Quand à Jim Hatfield, il a lui-même admis dans une interview pour le Washington Post en 2000, qu’il a auto-édité le roman. En voici l’extrait complet :

 

Une connaissance de Dallas à souvenir que Hatfield voulait vraiment devenir auteur durant cette période. Il avait dit à ses collègues qu’il avait gagné un concours pour écrire un roman de James Bond après la mort de son créateur, Ian Fleming. « Les années sont passées et nous n’avons jamais vu le livre. Nous nous sommes demandé si c’était vraiment vrai », a déclaré la connaissance.

Finalement, Hatfield se présenta avec des preuves tangibles : Des exemplaires de son premier livre, The Killing Zone.

Quand il a quitté l’entreprise, ses collègues ont assumé la connexion. « Tout le monde était heureux qu’il ait trouvé une autre carrière que la perception des loyers et la gestion des propriétés », a déclaré la connaissance. « C’est qu’il allait s’en aller et devenir auteur. »

Hatfield admet aujourd’hui que c’était un autre mensonge. « J’étais réellement trop confiant sur le fait que mon travail serait retenu, que je m’en vantais à tout le monde. Quand il n’a pas été sélectionné, je l’ai auto-édité et l’ai vendu à toutes mes connaissances. Ce fut une claque, mais ce n’était rien comparé à maintenant. »

Kathy Sawyer,
19 mars 2000.

Jim Hatfield a donc auto-édité son livre, mais à combien d’exemplaires ? Shatterhand estime le nombre entre 50 ou 100, aujourd’hui seulement deux copies sont connues. La première fut trouvée par un collectionneur à un salon du livre au Texas, la seconde fut achetée sur Ebay en 2000 par Zencat (thebookbond.com), à un mystérieux vendeur « A. Smith » ; sur les forums il dit penser qu’il aurait pu s’agir de Hatfield lui-même et, sur son site, il fait écho de rumeurs selon lesquels il y aurait de grands stocks cachés. Quoi qu’il en soit, les deux exemplaires trouvés ont tous deux étés dédicacés par Hatfield à des collègues féminines.

Cependant la mention à Glidrose n’est pas le seul élément qui cloche avec ce livre, la couverture elle-même contient de nombreux mystères et est contrefaite :

 

En dépit du travail sur le dos de l’ouvrage qui aurait été conçu à la main par David Gatti, le titre « James Bond » a été repris à partir de l’édition américaine de « James Bond : The Authorized Biography » de John Pearson, et la disposition ainsi que le titre The Killing Zone, ont étés tirés d’un roman du même nom de William Crawford Woods.

thebookbond. com.

Même le titre est donc repris, sur la couverture arrière, on peut aussi voir la silhouette de Roger Moore de Rien que pour vos yeux. Lorsque l’on se penche sur le numéro ISBN (International Standard Book Number, le numéro international standard de chaque livre qui permet de l’identifier), il apparaît que celui donné en début d’ouvrage (0-425-06534-0) pointe étrangement vers un autre livre de Frederick Downs intitulé : The Killing Zone : My Life in the Vietnam War. Or en 1983, Berkleybooks a publié le livre de Downs avec une couverture en noir, blanc et rouge, avec écrit en gros « The Killing Zone » dans exactement la même police d’écriture que celle que l’on retrouve sur la couverture du roman d’Hatfield deux ans plus tard. Je suppose également que la mention « A CHARTER BOOK, Londres » est tout aussi fausse dans la mesure où l’auteur était américain.

Cependant Hatfield aurait malgré tout continué jusqu’à la fin de sa vie de soutenir aux gens qu’il y avait vraiment un concours, alors que celui-ci n’a jamais réellement existé.

The Killing Zone est donc bel et bien un roman contrefait, mais cela ne signifie pas qu’il est mauvais pour autant. Avant de nous pencher sur les personnages, abordons un dernier point sur la couverture, le résumé :

 

Dans ce nouveau thriller d’espionnage à haute tension, l’agent secret 007 doit « liquider » l’impitoyable milliardaire Klaus Doberman. Mais James Bond à fort à faire dans son combat contre une assassine appétissante qui offre son amour mortel dans le style Russe et un bridé Oriental sadique qui est un Ninja insaisissable et mortel. Aidé par sa sensuelle complice Lotta Head et son vieux copain de la CIA, Félix Leiter, 007 doit se battre contre Klaus Doberman dans sa forteresse lourdement armée de la haute Sierra Madre Mexicaine… dans le duel à mort le plus sanglant de la merveilleuse saga des James Bond.

Ce résumé rentre dans la catégorie d’éléments du roman que je qualifierai de « mauvais ». En plus de s’auto-flatter avec la dernière phrase, il est (de mon avis) pas terrible mais également trompeur, ceci notamment à cause du mot « Ninja », alors que Chen n’en est pas un. Pour la petite anecdote et illustrer mes propos, Stéphane, qui a fait la couverture, avait inclus un véritable Ninja dans son premier jet.

 

Personnages, faites vos jeux :

 

Les personnages d’Hatfield restent plutôt fidèles à ceux d’origine, on en retrouve pas mal de la saga ainsi que de nouveaux, dont le méchant, Klaus Doberman, qui bénéficie d’une longue description (un chapitre entier). On y apprend beaucoup sur sa vie et ses caractéristiques (comme son homosexualité) mais cela se révèle au final sous-exploité ou inexploité. Il a un grand côté Blofeld lors de ses réunions, mais n’a finalement aucune ligne de dialogue avec Bond. Du coup c’est plutôt Chen qui fait parfois office de grand méchant ici, on sait peu de choses sur lui mis à part qu’il est plutôt rusé et qu’il a autrefois connu Bond, vraisemblablement en amitié. Il était avec lui à Hong-Kong et Bond lui a même appris sa technique pour faire des nids dans les arbres. En tout cas, il se fait un plaisir de se mesurer à Bond.

Autre personnage peu convainquant : Lotta qui fait un peu office de la blonde « cruche » style Mary Goodnight de L’homme au pistolet d’or (film), et qui a également le don de se faire « embarquer » par le méchant. Son nom qui sonne tel une actrice porno est digne de la lignée de ceux de Fleming : Pussy Galore, Plenty O’Toole, Holly Goodhead… Cependant j’ai remarqué beaucoup d’indignation sur les forums au sujet de son nom, ce qui est compréhensible dans la mesure où en français il signifie quelque chose comme « Bouche à bittes ». Elle utilise son corps pour se sortir elle-même, ou Bond, de situations exiguës. Elle rappelle beaucoup Tracy à Bond, d’ailleurs sa décapotable est du même modèle et de la même couleur que celle de cette dernière.

Le Major Boothroyd est quant à lui beaucoup cité le long de l’aventure, plus souvent que d’habitude. Son rôle relève un peu plus du Q filmographique, il fournit à Bond plus que de que simples armes et travaille désormais à la CIA, ce qui fait écho à un passage de Jamais plus jamais :

 

Ils m’ont coupés les vivres […] Si jamais la CIA me fait une offre, ça, je vous jure que je plaque tout. Financement illimité, air conditionné, vingt-huit parfums de glaces au restaurant.

 

En revanche, lorsque Bond se remémore le service, il n’est nulle part fait mention d’Ann Reilly, l’ancienne assistante de Boothroyd, et ce, bien que la timeline inclue les romans de Gardner.

Hatfield fait aussi apparaître le général Gogol, ce qui est intéressant car il fait un peu le cross-over entre les personnages des romans et des films. Dans la novélisation du film L’espion qui m’aimait de Christopher Wood, il est remplacé par le Général Nikitin, c’est donc un personnage purement extrait des films. Il est ici prénommé Léo, son prénom Anatol n’étant pas encore révélé lorsque The Killing Zone fut écrit. Il est aussi intéressant de noter que lors de l’énumération des tortures subies par Bond, celle de la novélisation n’est pas mentionnée.

On retrouve également le Major Amasova, celle-ci fait mention de Rio et Vienne dans son discours, ce qui suggère que Bond a eu d’autres missions avec elle en dehors de l’affaire Stromberg ; par ailleurs dans le texte original, « Le Caire » était étrangement absent de la liste. Son personnage est beaucoup plus sinistre que ce ne fut le cas dans L’espion qui m’aimait, la raison pour laquelle elle lui en veut encore n’est pas expliquée, on pourrait penser à la mort de Sergei, mais cette dernière explication parait peu probable à mon sens.

Hatfield fait un très bon usage de Felix Leiter, beaucoup mieux en fait que dans la plupart des films et des romans récents où son apparence relève plus d’un caméo… Il est omniprésent tout au long du roman, ses relations avec Bond et son langage sont plus corsés qu’auparavant. Leiter et Bond semblent de toute façon aimer la façon violente, on l’a souvent vu donner des coups à 007, le faire kidnapper, etc. juste pour l’accoster.

Quand à Bond, il reste plutôt fidèle à lui-même, mais est à la retraite, et également en proie à des souvenirs récurrents de sa femme assassinée, Tracy, un vestige de Fleming. Hatfield n’oublie pas sa cicatrice, mais en revanche, il autorise l’argot américain à se glisser dans le personnage, tout à fait tort de notre agent britannique préféré. Bond n’est pas du genre à utiliser l’argot américain comme « plug you », « shoot you » ou « bucks ». Il ne ferait certainement pas « le doigt » qu’il fait à Felix Leiter dans un de leurs moments de plaisanterie. L’auteur pousse même le vice dans les détails en allant à faire porter du bleu à Bond, sa couleur favorite. C’est aussi l’une des première fois dans un roman, en dehors des novélisations, que le personnage utilise la formule : « Je m’appelle Bond, James Bond ».

À noter que quelques personnages récurrents ou non de la saga trouvent la mort ici, Tanner, le général Gogol, Amasova ainsi que Bond lui-même.

 

On ne vit que deux fois :

 

The Killing Zone contient une multitude de références à la saga littéraire, ainsi que filmographique, et est complètement synchronisé avec les aventures de l’époque ; il aurait très bien plus être la suite logique des romans. La scène où Scalise évoque les différentes tortures que bond à subi nous indique beaucoup sur la timeline :

 

Bond avait été torturé par Goldfinger avec une scie circulaire sur table, ses parties génitales avaient été mutilées avec une tapette par Le Chiffre, le petit doigt de sa main gauche avait été cassé ; il fut étiré par une machine de traction sabotée, immergé dans l’eau glacée, torturé par des ondes sonores ; et l’on avait introduit des sondes dans les orifices de son crâne.

 

Ces scènes proviennes respectivement de : Goldfinger, Casino Royale, Vivre et laisser mourir, Opération tonnerre, Opération Brise-glace et Colonel Sun. Le roman prend alors en compte les successeurs de Fleming et s’inscrit après ceux-ci. En revanche, si dans cette scène Hatfield énumérait les tortures des autres écrivains, ce n’est pas le cas pour les Bond Girls où il n’est évoqué que celles de Fleming (en réalité le passage des Bond Girls a été repris de Mission particulière, écrit par John Gardner). Toujours à propos de Gardner, la Porsche de Bond possède un Ruger Super Redhawk .44, soit le même que celui de la Saab, et, elle a également été customisée par la même compagnie, la Multinational Control System (MCS).

La retraite de Bond à St. Thomas est quant à elle tirée de l’ouvrage de John Pearson, James Bond : The Authorized Biography of 007 (bien qu’il s’agisse de Hamilton dans les Bermudes dans ce dernier et non St. Thomas), et, les raisons de son départ sont évoquées dans Jamais plus jamais et Permis renouvelé. L’auteur, en bon biographe, pousse vraiment les détails et étale une grande connaissance de l’univers de James Bond qui est ici fidèlement représenté, il cite par exemple la montre de Bond : une « Rolex Oyster perpetual chronometer en or ».

Bond se remémore ses missions passées, certain dialogues, Tracy, et retrouve aussi son Beretta, l’arme que Fleming avait mis dans ses main dans les premiers romans. Hatfield évoque aussi les restes du SPECTRE dans les anciens boulots de certains des hommes de Doberman ; il évoque aussi la mort de Blofeld. D’ailleurs la mise en scène et le discours de Doberman font référence aux réunions de Blofeld : les membres sont appelés par des numéros et l’exécution avec les barracudas rappelle celle avec les piranhas de On ne vit que deux fois (film).

Plus étonnant encore, Hatfield ne se contente pas seulement de faire des références, il plagie et paraphrase carrément de nombreuses scènes des livres et des films !

En voici quelques exemples :

Nous avons beaucoup investi en Europe centrale et en Amérique du Sud afin d’y favoriser l’insurrection et la révolution. Heureusement, notre mise de fonds a été généreusement compensée par la fabrication et la vente du dérivé de la cocaïne, le basuco. Vous noterez que nous avons financé les terroristes et les forces gouvernementales sur un pied d’égalité. En matière d’affaires, nous sommes strictement impartiaux.

The Killing Zone.

 

« Nous avons fait d’énormes investissements au Moyen-Orient et en Amérique centrale pour provoquer des insurrections et des révolutions. Forte heureusement nos spéculations récentes nous ont rapporté de beaux dividendes, par des ventes très intéressantes d’armement et de missiles. Vous remarquerez que nous avons fournis en armes les rebelles et les forces gouvernementales de façon très équitable. Sur le marché de la mort, SPECTRE est totalement impartial. »

Jamais plus jamais.

— Au lieu de travailler pour des cacahuètes, un copieux « bien joué » de sa Majesté la Reine et quelques centimes que vous appelez une pension. Au-delà de ça, nous sommes pareils.

— Quand je tue, ce sont sur les ordres spécifiques de mon gouvernement. Et ceux que je tue sont eux-mêmes des tueurs.

Scalise eu un sourire.

— Allons, Bond, vous me décevez. Vous prenez beaucoup de satisfaction dans la tuerie, tout comme moi. Alors, pourquoi ne pas aller de l’avant et l’admettre ?

— Je reconnais que vous tuer serait un plaisir.

— Vous auriez dû le faire lorsque que vous m’avez vu. Mais, bien sûr, les anglais considèrent que ce n’est pas sportif de tuer de sang-froid, n’est-ce pas ?

The Killing Zone.

 

— Vous vous travaillez pour rien, vous entendez « bien joué » tomber de la bouche de sa Majesté et vous recevez une obole. Nous sommes pareils à ce détail prés. […]

— Lorsque je tue c’est sur la demande express de mon gouvernement, et ceux que j’exécute sont eux-mêmes des assassins.

— Oh voyons, voyons M. Bond, vous me décevez beaucoup, vous ressentez autant de plaisir à tuer que j’en ressens, alors pourquoi refuser de l’avouer ?

— J’avoue que vous tuer me ferait plaisir.

— C’est dès que nous avons fait connaissances qu’il fallait le faire, mais il est vrai que les anglais ne considèrent pas correct de tuer de sang-froid, c’est ça ?

L’homme au pistolet d’or (Film).

En ce qui me concerne 007, vous resterez 007. Le premier ministre m’a accordé l’entière responsabilité pour ce qui concerne vos actions, et comme toujours, vous n’accepterez que des ordres et des missions venant de moi et de moi seul. Il y a des moments où notre Reine et le pays ont besoin d’un spécialiste et le moment est venu. Ces imbéciles de politiciens du Parlement peuvent supprimer la section double zéro mais nous pouvons tout simplement changer son nom. Elle sera désormais la section des services spéciaux et vous en êtes.

Compris, 007 ?

The Killing Zone.

 

Tant que cela dépendra de moi, 007, vous resterez 007. Vous serez entièrement sous ma responsabilité et, comme toujours vous ne recevrez d’ordres et d’affectations que de moi. Ce pays a par moments besoin d’un spécialiste – d’un instrument contondant. Et, grâce au ciel, il en aura un. Ils peuvent publier leurs paperasseries et supprimer la section double-zéro. Nous n’aurons qu’à en changer de nom. Ce sera la section spéciale, et elle consistera en vous. Compris, 007 ?

Permis renouvelé.

 

Je pourrai continuer ainsi pendant des lustres. Gogol recycle ses dialogues d’Octopussy et de Dangereusement vôtre, le second chapitre reprend tellement d’éléments et de phrases du second chapitre de James Bond : The Authorized Biography of 007 telle que la description de l’atterrissage de l’avion, le paysage, le chauffeur noir et son attitude, le portier, le bain, Auguste, la poignée de main, la cigarette, l’explication de la démission de Bond, les filles autour de la piscine, la routine, les matricules des trois 00 morts ou blessés, la même description de Bond, de ce qui est arrivé à 003, de l’hôtel et de la salle où il se trouve, que l’on croirait presque s’être trompé de livre et lire la biographie elle-même. Par ailleurs dans les remerciements l’auteur utilise une formule que Gardner avait utilisé pour les siens. On remarquera aussi que la fin du roman se termine un peu comme le film Dangereusement vôtre, Bond s’accroche au câble d’amarrage de l’hélicoptère de Doberman tout comme au dirigeable de Zorin. Il me semble que le film le plus souvent paraphrasé est Jamais plus jamais. Beaucoup de référence ont été ajoutées en note au fil du texte, mais il y en a probablement beaucoup d’autres qui n’ont pas été relevées.

Pourquoi à Hatfield a-t-il fait cela ? Il est évident qu’il était capable d’écrire une aventure de première classe qui n’avait pas besoin de s’appuyer sur d’autres. Toutes ces références sont-elles un hommage aux films et aux livres ? Ou est-ce un jeu élaboré pour les fans inconditionnels de Bond ? Comme le livre lui-même, cela reste une énigme.

Parmi tous les parallèles entre The Killing Zone et les autres œuvres de la saga, l’un des plus amusants est sans doute celui avec le film Permis de tuer. Sorti quarte ans après, le film à pour point de départ un Felix Leiter mutilé et son épouse tuée (ici Bill Tanner) par un trafiquant de drogue nommer Sanchez (ici Doberman). Tout comme Doberman, un ami à Sanchez possède un yacht. Bond dans les deux cas cherche à se venger, sa réaction que ce soit devant Killifer ou Scalise est la même : il leurs jette leur argent sale pendant qu’ils implorent sa pitié. Par ailleurs l’écriture du scénario s’est heurtée à divers problèmes et le film fut en partie tourné au Mexique. Simple coïncidence ? Inspiration ? Fausse date de publication ?

Autre point, mais qui n’a aucun rapport avec la saga des James Bond, la fin du chapitre 15 qui rappelle beaucoup L’inspecteur Harry 2 (Magnum Force). Les armes utilisées sont du mêmes gabarit, dans le film Harry est poursuivi par des policiers à moto jusque dans un porte-avion mis à la casse où il se fait traquer de compartiment en compartiment alors qu’il n’a plus son arme et que les motards enchaînent les tirs : il en va presque de même dans The Killing Zone.

 

Rien que pour vos veux :

 

Hatfield a le sens du détail Flemingesque. Les voitures, les armes sont toutes décrites jusqu’à leurs moindres détails, de même que le matériel tel que le yacht de Doberman ; sa description évoque d’ailleurs celle que Fleming avait faite pour le Disco Volante d’Opération Tonnerre.

À propos de ce matériel, Bond conduit une Porsche noire préparée par Gamballa, le modèle n’est pas spécifié ; il est cependant précisé au chapitre 15, que le bloc moteur se trouve à l’avant, ce qui réduit les possibilités à trois modèles : la 924, la 928 et la 944. La seule et unique fois où l’on a vu Bond lui-même au volant d’une voiture de la marque, c’était en 2004, dans le jeu vidéo Quitte ou double, avec un Cayenne rouge. Bien qu’elle soit équipée d’une multitude de gadgets, le seul utilisé tout le long de l’aventure est le lance-missiles thermiques, par deux fois (il doit probablement avoir un stock de missiles dans le coffre dans la mesure où ils ont étés rechargés).

Point de vue armement, ils sont pour la plupart décrits avec grands détails, on trouve du Walther PPK, Beretta 418, FN FAL, M16, Uzi, M76, Mac-10, AKM, AK-47, Magnum, des mines, du mortier, munitions traçantes… De l’équipement plutôt coûteux et apprécié (parfois « exotique ») à l’époque et encore de nos jours. Choses étrange, sur la fin, les armes ne sont plus toutes nommées. On trouve aussi quelques gadgets qui, en dehors de la Porsche, sonnent vraisemblables. En revanches les Eagles-Eyes sembles fictifs, du moins sous ce nom ; d’ailleurs il y quelques passages où les infos que nous livre Hatfield semble fausses ou fictives après avoir fait quelques recherches. De même, le « 1986 » de la partie remerciement, me semble erroné si le roman est bien « paru » un an auparavant.

Il est bon aussi de préciser que dans l’intro du livre, Hatfield laisse une note :

 

Dans un effort pour accueillir chaque lecteur avec la phraséologie familière de son pays, les orthographes ou formes de mesure américaines et britanniques ont été toutes les deux utilisées alternativement dans cette édition binationale.

 

The blue-grey colour ofhis eyes sparkled (British).

The yacht was fifty yards away and closing (American).

J.H.

Toutes les mesures d’origines en pieds, yards, etc. ont étés remises en mètres pour cette version françaises ; quant au fait qu’il y aurait plusieurs éditions, cela semble très peu probable.

En revanche, et c’est un avis personnel, il y a quelques éléments dont la présence me semble dommageable et à classer dans la catégorie « mauvais » :

Pour commencer, la taille des chapitres est extrêmement inégale tout le long de l’aventure, le plus souvent cela oscille entre des chapitres de dix ou vingt pages (est appelé page, une feuille de format A5, les exemplaires du livre étant sous formes de version de poche). Ensuite il y a les répétitions sont incessantes en VO, l’auteur utilise vraiment peu de pronoms personnels et reprend souvent les prénoms, il n’est pas rare de voir cinq « Chen » en sept lignes. Parfois, mais très rarement, une action est décrite deux fois. Outres quelques faux détails techniques, il y a aussi pas mal de choses dans le fond de l’histoire qui me chagrinent, telles que par exemple le tuba, le défilé des armes au onzième chapitre où Bond utilise une arme différente pour chaque ennemi comme si il faisait une démonstration pour salon de l’armement. La palme revient tout de même au Major Amasova qui se trouve derrière Bond à la fin du quatorzième chapitre, ce qui n’a absolument aucun sens : elle est échouée en mer, à des centaines de kilomètres, sans véhicules et arrive avant Doberman qui a un yacht, pile à l’endroit ou Bond se tient alors qu’elle n’avait aucun moyen de savoir où il se trouvait.

Hatfield réussit cependant à écrire un roman haletant jusqu’au bout, chaque fin de chapitre contient du suspens qui donne envie de passer suivant. Le tout tient largement la route, bien que le rythme soit parfois un peu mou ou redondant. Les scènes d’action sont plutôt bien réalisées et le final, après un jeu du chat et la souris intense, est un vrai défouloir ainsi qu’un régal pour les fans. La violence des situations et des dialogues est poussée. En dehors des intérêts qu’ont les Russes à traiter avec Doberman, l’histoire n’est pas vraiment prévisible et laisse beaucoup de surprises au lecteur jusqu’à sa toute fin.

 

Vivre et laisser mourir :

 

Les dernières pages du roman contiennent étonnamment la mort de James Bond et le dernier hommage qui lui est rendu. Il est difficile de savoir quand le roman se déroule, le seul indice temporel que l’on nous donne est que l’histoire se déroule environ quinze ans après la rencontre de Bond avec le Dr. No. Celle-ci est située vers 1956 par Pearson, ce qui ferait que l’histoire se déroule en 1971 ; cependant les événements de l’Espion qui m’aimait (version non-Fleming) se déroulent en 1977… On peut également penser qu’il pourrait se passer en 1985, l’année où Hatfield l’a écrit. Il est donc inutile de chercher l’année durant laquelle The Killing Zone se déroule, toutes les réponses posent vraisemblablement problèmes, ce qui est aussi le cas pour de nombreux romans de la saga.

Relativement peu de connaissances de James Bond assistent à son enterrement, seules celles présentent dans le livre, on aurait plus s’attendre à ce que Leiter vienne avec sa fille, que le fils et le frère de Bond soient également présents, mais ce n’est pas le cas ici.

La scène finale contient quant à elle de nombreuses références à Star Trek 2 : La colère de Khan. À la fin de ce film, l’amiral James « Jim » T. Kirk rend un dernier hommage à son ami, le capitaine Spock, qui s’est précédemment sacrifié. Le nom du sous-marin de The Killing Zone, le H.M.S Reliant renvoie au nom de l’un des vaisseaux du film ; le discours de M est tiré et paraphrasé de celui de Kirk (remarquez aussi qu’ils ont le même grade) dont voici un extrait :

 

Nous sommes ici réunis pour rendre notre devoir à un mort que nous honorons […] ce sacrifice il n’a certainement pas pensé qu’il n’était pas vain […] De mon ami, je ne dirais seulement une chose, de tous les êtres que j’ai plus rencontrer pendant mes voyages… il était le plus… humain.

 

Ce discours est fait alors que tout l’équipage est aligné devant le cercueil de Spock, lorsque celui-ci se termine, on peut entendre des cornemuses avant que son corps ne soit envoyé dans l’espace dans une sorte de missile. La fin de The Killing Zone reprend exactement tous ces éléments.

Par ailleurs M mentionne Charles Dickens comme l’un des auteurs préférés de Bond, et cite un extrait de la fin de son œuvre Le Conte des deux cités, connu aussi sous le nom de Le Conte de deux villes ou Paris et Londres en 1793 (A Taie of Two Cities) :

 

It is a far, far better thing that I do, than I have ever done ; it is a far, far better rest that I go to than I have ever known.

 

Dans ce Star Trek, Kirk cite également ce passage en parlant de son vieil ami. On retrouve aussi cette citation dans The Dark Knight Rises, prononcée par le commissaire Gordon lors d’un hommage à Batman.

Voici des extraits des différentes versions françaises :

 

Ce que je fais aujourd’hui est infiniment meilleur que tout ce que j’aurais fait dans l’avenir, et je vais enfin goûter le repos que je n’ai jamais connu.

Le Conte de deux cités.

 

Ce que je fais est vraiment de très loin ce que j’ai fait de mieux dans ma vie ; où je vais, est de beaucoup le meilleur lieu de repos que je n’ai jamais connu.

Star Trek 2 :
La colère de Khan.

 

J’accomplis aujourd’hui une action bien meilleur que toutes celles que je n’ai jamais accompli, et le repos vers lequel je marche, est le meilleur que je n’aurais jamais connu.

Batman :
The Dark Knight Rises.

 

Quelques années plus tard, Hatfield écrira une biographie sur Patrick Stewart, un acteur de Star Trek. Quant au personnage de Spock, il ressuscite dans le film suivant.

On retrouve aussi un court passage de James Bond : The Authorized Biography (Bond aimait la Marine.) et un dialogue de On ne vit que deux fois (film), prononcé à l’enterrement de Bond :

 

Nous livrons son cadavre aux profondeurs de la mer afin qu’il se corrompe, attendant la résurrection des corps lorsque les eaux de la mer rendront son corps.

 

Enfin, ce que l’on peut noter dans le discours de M, c’est qu’il dit considérer Bond comme un fils, de la même manière que Bond considérait M comme un père dans les romans de Fleming.

 

Le Spécimen rare d’Hatfield :

 

En somme, certains collectionneurs très chanceux des aventures de 007, pourraient trouver un jour, sur le coin le plus éloigné d’un rayonnage de librairie poussiéreux, un petit livre de poche étrange composé des 251 pages les plus folles que vous n’ayez jamais lu dans la saga !

Bons baisers de France :

Nous arrivons « enfin », après presque une année, au terme de cette version française, le temps pour moi de remercier toutes les personnes qui y ont contribué et de parler un peu de cette expérience. Cela me fait bizarre de me dire qu’il y a eu autant de chemin parcouru depuis que j’ai traduit les premiers mots du roman début janvier, sans trop savoir où tout cela allait me mener. Ce projet, je l’ai commencé à la suite d’un chagrin d’amour et, je dois bien avouer qu’il été un vrai remède car il a énormément occupé mon temps journalier et mes pensées, sans doute un peu trop parfois. J’ai commencé par poster au fur et à mesure les chapitres que j’avais traduits sur le forum CJB, où j’ai rencontré une personne à qui cette traduction doit beaucoup, Sir Godfrey. Je te dis un grand merci car tu as longtemps été l’unique personne intéressée par cette traduction, et je te dois en partie ma motivation ainsi qu’un texte plus clair sur la première moitié du livre. Je me suis également beaucoup inspiré des diverses mises en pages que tu m’avais proposées pour en créer une adaptée à la lecture sur écran et sur papier.

Un grand merci à Stéphane Tron pour m’avoir redonné la motivation pour les derniers chapitres en ayant accepté et créé une magnifique couverture. N’hésitez pas à visiter son site, je suis sûr que vous ne le regretterez pas. Merci également à la personne qui m’a fait la couverture avec la rose, je n’ai jamais hélas su ton pseudo, mais merci à toi. Si j’ai bien fait mon travail, j’ai normalement mis un fichier dans la page « Liens » avec toutes les couvertures de TKZ que j’ai pu trouver sur net, ou que l’on m’a gentiment réalisé.

Ces remerciements ne seraient pas complets si je ne mentionnais pas les personnes qui ont fait un formidable travail de correction. À Pierre Rodiac, qui a reformulé les trois premiers chapitres, un grand merci, c’est un honneur d’avoir plus travaillé avec toi. Et enfin, Alex Engel, à qui je dois un énorme merci pour avoir corrigé l’orthographe et la syntaxe (du moins pour quelques passages) des dix-neuf chapitres ainsi que de tout le trivia à coté ; sincèrement, c’est énorme ce que tu as fait pour ce livre, et je ne te remercierai jamais assez.

Un grand merci également à Thomas Roux pour m’avoir fait gagner un temps précieux en acceptant de s’occuper de la biographie de Jim Hatfield ; je n’oublie pas que l’on doit toujours se faire un Goldeneye Source un de ces jours.

Je remercie également Ytterbium (Yvain Bon) pour m’avoir grandement aidé à promouvoir la traduction sur Commander James Bond (France), j’aime beaucoup tes articles et, je pense te devoir beaucoup de lecteurs.

À toutes les personnes que j’ai citées auparavant, encore merci à vous ; vous avez fait de cette version de TKZ ce qu’elle est aujourd’hui, et ce, sur votre temps libre ; vous êtes tous formidables. Un grand merci aussi à tous ceux qui m’ont soutenu sur les forums et ceux ont lu ce livre jusqu’ici, j’espère que vous avez pris autant de plaisir que moi à l’échafauder. Enfin, je remercie indirectement l’auteur d’avoir fait un aussi bon roman, sans quoi cela aurait été beaucoup plus dur d’aller jusque à la fin, et bien sûr le mystérieux « N » pour l’avoir retranscrit sur le net.

Concernant la traduction, c’est de l’électronique retravaillée ; il m’aura cependant fallu environ quatre mois en y passant deux heures par jour pour juste terminer la traduction du texte. C’est l’occasion pour moi de dire que la lecture des romans non-traduits reste malgré tout accessible à tout le monde avec les technologies de nos jours. Cette expérience m’aura en tout cas permis de le comprendre, et donc de découvrir par la suite d’autres James Bond qui n’ont hélas jamais étés traduits. Je me suis également rendu compte qu’il ne faut pas hésiter à s’éloigner un peu du texte original lors d’une traduction, comme l’a dit l’un membre d’un forum de traduction que j’ai visité : Les traductions sont comme les femmes : quand elles sont belles, elles ne sont pas fidèles, et quand elles sont fidèles, elles ne sont pas belles.

Le livre m’aura aussi permis de découvrir diverses choses, par exemple qui étaient Jim Hatfield, Star Trek, et de progresser en Français, bien que, je m’excuse d’avance pour toutes les erreurs de conjugaison. Je vous conseille également de jeter un œil à la fan-traduction Espagnole du roman, qui m’a également bien aidé à comprendre le texte à divers moments et pour créer certaines notes (il n’y a pas d’annotations dans le texte de base), car cette dernière est illustrée. Le documentaire Horns and Halos sur l’auteur est également sympa. N’hésitez pas à me contacter, moi et les personnes de l’équipe pour nous dire merci, cela fait vraiment toujours plaisir, et c’est important. Également, si vous voulez une version un peu personnalisée pour des raisons pratiques (noir et blanc) ou que vous remarquez des grosses erreurs dans la traduction (oubli d’un passage, erreur de mise en page, passage incompréhensible.), n’hésitez pas à me le signaler.

C’est sur ses belles paroles et en vous remerciant tous encore une fois d’être restés jusqu’ici, que je m’apprête à conclure ce livre. Je vous laisse avec la page des liens où vous pourrez trouver toutes les informations dont vous avez besoins et je vous dis « au revoir tout le monde ».


  

1 Voir page XXI.

2 Les Ides de Mars (du latin : Idus Martias) correspondent au 15 mars dans le calendrier romain. C’était un jour festif dédié au dieu Mars.

3  Augustus en VO, on retrouve également pas mal d'éléments et de dialogues de « James Bond : The Authorized Biography of 007 » dans ce chapitre.

4 Dans le roman «Colonel Sun» (1968) de Robert Markham (Kingsley Amis), Bond et Tanner jouent au golf ensemble. Dans « Jamais plus jamais » (1983), M se plaint de l'apparition de toxines chez 007 «quand on mange trop de viande rouge, de pain blanc et que l'on boit trop de martini-dry». On retrouve également cette référence dans « Opération Tonnerre ».

5 Le Sentier Lumineux est une scission du parti communiste péruvien, s'attribuant le titre de Parti Communiste du Pérou. Considéré comme terroriste, il a participé au conflit armé des années 1980 et 1990 au Pérou, qui a fait 70 000 victimes.

6 « Tranquilandia » était le nom d'un vaste complexe de transformation de cocaïne découvert et démantelé lors d'une opération conjointe de la DEA et de la police colombienne en Mars 1984.

7 En espagnol dans le texte original.

8 Un Motor Launch (ML) est un petit navire militaire de la marine britannique. Il a été conçu pour la défense portuaire, la chasse aux sous-marins ou encore les sauvetages en haute mer.

9 Ce paragraphe est très similaire à celui de M dans « Permis renouvelé » de John Gardner (1981).

10 30 km/h (1 nœuds = 1.852 km/h)

11 Ce passage est très similaire à celui prononcé par Ernst Stavro Blofeld dans le film « Jamais plus jamais » (1983).

12 Ce paragraphe est très similaire à celui prononcé par Ernst Stavro Blofeld dans une scène très similaire dans du roman « Opération Tonnerre » (1961). En outre, les membres de SPECTRE étaient appelés par des numéros.

13 Q (Algy) avait menacé de partir à la CIA dans « Jamais plus jamais » (1983) à cause de restrictions budgétaires.

14 Ce passage est très semblable à celui de « Mission particulière » (For Special Services), chapitre IV.

15 Cette explication est identique à celle donnée par Leiter dans le roman « Vivre et laisser mourir » (1954).

16 Le terme mariachi désigne une formation musicale originaire du Mexique souvent constituée de deux violons, deux trompettes, un joueur de guitare, une vihuela, et d’un guitarron et qui portent généralement des sombreros.

17 Lotta Head est une expression qui désigne l’utilisation de la tête pendant les actes sexuels.

18 Dans le texte original il est mentionné « Heckler & Koch FN-FAL » le souci étant que H&K et FN sont deux marques bien distinctes et que H&K n’a jamais eu l’autorisation de produire des FAL, ce qui déboucha sur la création du G3 ; des deux j’ai choisi d’adopter le FAL vue que celui-ci est mentionné par la suite.

19 À nouveau, dans le texte original, il est mentionné « M-LA Match ». Cependant le « 1 » a probablement été confondu avec un « L » ; le M1A étant une arme non fictive.

20 Ici Leo, cependant nommé Anatol dans les films.

21 Du moins selon les dires de Quarrel dans le roman « Dr. No » (1958).

22 Une munition traçante est un type de munition munie d’un dispositif pyrotechnique émettant de la lumière tout au long de sa trajectoire vers la cible. L’ogive étant très visible à l’œil nu, elle permet au tireur de suivre la trajectoire de la balle par rapport à la cible afin d’apporter des corrections à sa visée.

23 Hormis le tube des Village People, les YMCA (Young Men’s Christian Association) sont des associations chrétiennes locales de jeunes présentes dans plusieurs pays, et qui œuvrent dans de nombreux domaines (sports, auberges de jeunesse, foyers de jeunes travailleurs, formation, animation…).

24 Ce passage est très semblables à un dialogue entre Scaramanga et Bond dans le film « L’homme au pistolet d’or » (1974).

25 Dans le texte original il est mentionné « hydrocopter », cependant il s’agit d’un abus de langage : un hydrocopter est un véhicule amphibie propulsé par hélices avec une coque de type bateau pouvant se déplacer sur l’eau, la glace, la neige et la terre. Un hélicoptère amphibie quant à lui, est un hélicoptère capable de se poser sur l’eau.

26 Équivalent à « Gâchette » en français.

27 Avon est une marque de produit esthétique pour femmes, ses représentants vendaient d’abord via le porte-à-porte.

28 Cette expression date du XIIIe siècle et signifie ménager des intérêts contraires, opposés. Exemple : si une chèvre se trouve devant un chou, elle risque de le manger. Si l’on souhaite que les deux restent intacts, il va donc falloir les ménager (prendre soin, diriger). Cela revient finalement à jouer sur les deux tableaux.

29 Une « queue » dans l’argot des espions et des policiers est une personne qui effectue une filature.

30 Ce dialogue est presque identique à celui du général Gogol dans « Dangereusement vôtre » (1985).

31 Ce passage (entre les deux séries d’étoiles) est absent de l’œuvre originale, je l’ai rajouté dans la mesure où son absence soulevait trop de questions sans réponses et d’incohérences par la suite.

32 La Black Beauty (également appelé Black Birds, Black Bombers ou Biphetamine) est une pilule noire de 20 mg contenant de l’amphétamine mélangée à de la dexedrine.

33 La poupe est l’arrière d’un bateau.

34 « For old time’s sake », dans le film « Casino Royale » (1954) Bond sort la même réplique avant d’embrasser Valérie Mathis.

35 Le chat du Cheshire est un chat de fiction qui apparaît initialement dans le roman « Alice au pays des merveilles » de Lewis Carroll (1865). Il a la faculté d’apparaître et de disparaître selon sa volonté, suscitant l’amusement chez Alice. À un certain point de l’histoire, le chat disparaît complètement jusqu’à ce qu’il ne reste de lui plus que son sourire.

36 Sidewinder est le nom commun anglais du Crotalus Cerastes, une espèce de serpents de la famille des Viperidae.

37 Un speedloader est un système de rechargement rapide permettant d’insérer toutes les cartouches à la fois, pour donner une idée c’est ce que l’inspecteur Harry utilise et porte au nombre de trois.

38 Après plusieurs recherches non fructueuses, il se pourrait que l’information soit factice. Il existe effectivement des vents violents au Mexique mais le terme « mistral » concerne exclusivement celui du bassin méditerranéen.

39 En musique, le diapason est un outil de musicien en forme de « U » donnant la hauteur d’une note-repère conventionnelle, afin que celui-ci étalonne son instrument. Les branches, une fois frappées, vibrent en émettant le son de la fréquence étalonnée.

40 R&R (Rest and Relaxation) est un terme l’argot militaire signifiant Repos et Récupération.

41 Whitey est un terme péjoratif pour désigner les « blancs ». L’albinisme, la maladie de Castillo, se caractérise par un déficit de la production de mélanines. La couleur de la peau, des cheveux et des yeux chez l’humain dépend principalement du type et de la concentration de celle-ci. En cas d’absence totale ou presque de mélanine, la peau et la pilosité de l’individu sont blanches.

42 « May the wind be always at your back », est un extrait d’une bénédiction irlandaise que, je suppose après avoir visité un certain nombre de forum, l’on peut comprendre comme ceci : Pour faire avancer un voilier, le vent favorable est celui qui vient de derrière ; de même qu’il est plus difficile par exemple de courir avec un vent de face. C’est au fond quelque chose comme « Puissiez-vous toujours être à l’aise, etc. ».

43 « The Little Drummer Boy » est une chanson de Noël, populaire aux États-Unis.

44 La chair à canon est le nom donné au personnel militaire que l’on est prêt à sacrifier au feu ennemi pendant un engagement armé.

45 « It is a far, far better thing that I do, than I have ever done ; it is a far, far better rest that I go to than I have ever known. » : (Charles Dickens, « Le Conte de deux cités »). Repris en citation dans « Star Trek 2 : La colère de Khan » ; film avec lequel ce chapitre a de très nombreux parallèles.

46 Phrase semblable à celle de l’enterrement de Bond dans le film « On ne vit que deux fois » (1967).
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